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À l'Est de l'Est, au Nord du Nord, au Sud du Sud, à l'Ouest de 
l'Ouest, le spectacle était le même. 

Une espèce de grande désolation. 

La planète n'était plus rien qu’une vaste terre brûlée. 

Des pionniers fous, l'espoir chevillé au cœur, poursuivaient une 
quête insensée, poussant toujours plus avant, à la recherche 
d’'Eldorados qui débouchaient inéluctablement sur des vallées 
d'immondices, des montagnes arides, des forêts calcinées et des 
villes aux ossatures rouillées, colmatées à la hâte par des blocs de 
béton hérissés de fers acérés et de tessons de bouteilles destinés à 
repousser les hordes sauvages et les meutes de chiens enragés. 

Les autoroutes ne menaient plus nulle part. 

L'asphalte était bouffé par des lichens sauvages et des lierres 
farouches qui croisaient leurs entrelacs vers des lendemains de 
culs-de-sac. 

C'était le temps de la régression. 

La belle évolution, contrôlée et quasi parfaite de la génération 
scientifique et technologique d'hier avait fini par sombrer. 

De mort naturelle, si l’on peut dire. 

Sans véritable apocalypse de feu, sans conflit nucléaire, sans 
chaos spectaculaire, sans tremblement cosmique. 

Sans rien de toutes ces prédictions sinistres dont on avait saturé 
les imaginations. 

Par renoncement, simplement. 


Tout cela était né d’un phénomène que les dévots, vivant 
quotidiennement dans la crainte du Seigneur, avaient 
pompeusement baptisé le Syndrome du Huitième Jour. Ce qui 
pouvait se traduire plus prosaïquement par : « Dieu reprend ce qu'il 
a donné. » 

Pour les astronomes, directement concernés, on avait affaire à 
« l’Effet Bang Big ». 


En clair, cela signifiait que l'Univers, tel que nous le connaissons, 
né d’une explosion cosmique vieille de vingt billions d'années, avait 
vu sa vitesse d'expansion stopper... et qu'il commençait à se 
rétracter ! 


D'abord assez lentement, puis de plus en plus rapidement, 
jusqu'à reformation de l'œuf originel qui ne manquerait pas 
d’exploser une nouvelle fois. 

Au début, le scepticisme l’'emporta. 

Puis, comme des tas de planètes inconnues S'’inscrivaient dans 
l’œil des télescopes, même les moins sophistiqués, on commença à 
y croire. 

Le doute s'installa. 

Puis la panique. 

Ce qui était parfaitement ridicule si l’on songe que l'espérance de 
vie de l'Homme — et de la Femme — ne peut en aucun cas dépasser 
150 ans, dans les situations extrêmes, lorsqu'il est bien difficile 
d'établir un état civil convenable. 


Une folie s'empara des peuples déjà irresponsables et assistés. 

L'idée que leur planète était irrémédiablement condamnée leur fut 
intolérable. 

Jugeant leur avenir derrière eux, ils avaient « démissionné » en 
bloc, refusant de participer plus longtemps à un système dérisoire. 

Les économies s'étaient ralenties, puis arrêtées. 

La démographie était tombée à rien. 

Les politiciens tentèrent bien de renverser la vapeur mais ils le 
firent si maladroitement, en voulant employer la contrainte, que des 
insurrections éclatèrent et avec elles la fin de notre ère. 


Alors, l'Homme qui avait toujours été un loup pour ses 
congénères, libéré du fragile vernis de la Civilisation, avait recouvré 
ses facultés engourdies, ses instincts de mort. 


Commença le temps de l’Après… 
Le temps de la férocité, de la violence. 
On bascula en pleine Dimension Sauvage. 


CHAPITRE PREMIER 


— Je m'en voudrais de paraître vous donner des ordres, mais il 
est temps de lever le camp ! rappela le vieux Josip avec un rien 
d'impatience dans la voix. 

— Oui, on le sait : les deux soleils sont déjà pas mal hauts dans le 
ciel et la route est encore longue jusqu'à ton bled là, ta ville 
ouverte. Comment ça s'appelle déjà ? grogna Drago. 


— Réfugio, répondit Jag occupé à relever le hayon arrière du 
chariot que les trois hommes venaient de décharger. 


— Voilà, c'est ça : Réfugio ! On commence à connaître le refrain, 
ça fait plus d’une heure que tu nous canules avec ça ! 


— C'est que c'est de la plus haute importance, insista l’autre. 


— Et ce qu'on vient de faire, comment tu appelles ça ? tonitrua 
Drago. Toute cette camelote, il fallait bien la mettre à l'abri, non ? En 
plus, c'est pour toi qu'on vient de s'échiner au cas où tu l'aurais 
oublié ! On aurait tout aussi bien pu te laisser te débrouiller seul ! 

— C’est que je n'ai pas encore accepté, renifla le vieux. 


— Ah oui ? J'avais pourtant cru comprendre le contraire ! Il n'y a 
pas si longtemps, tu te plaignais d'être raide comme un passe-lacet, 
de n'avoir que du vent à déposer dans la corbeille de mariée, et voilà 
qu'à présent tu joues les hésitants, tu atermoies comme une pucelle 
capricieuse ! Eh ! mais c’est de « ton » mariage dont il s’agit, tu te 
souviens ? 

— Je n'ai que ça en tête, se défendit Josip. Pourquoi croyez-vous 
que j'ai hâte de prendre la route ? 


Drago eut un ricanement. 


— Quand on a attendu cinq ans pour se retrouver, on peut bien 
attendre quelques heures de plus ! 


— Non, justement, rectifia le vieux : quand on a su patienter cinq 
longues années, on n'a pas envie de perdre une minute de plus ! 

— Je ne voudrais pas être taxé de pessimisme, mais as-tu 
seulement envisagé que tu pourrais te retrouver seul à ce singulier 
rendez-vous pris il y a cinq ans ? 

Josip secoua la tête, faisant voler de longs cheveux châtains qui 
contrastaient avec la courte barbe blanche qui lui couvrait les joues. 

— Non, nous étions convenus que nous serions là de toute façon, 
quoi qu'il se soit passé dans nos vies. 


— || y a ce qu'on promet, souvent de bonne foi, d’ailleurs, et puis 
il y a les actes, les choses qu'on n'ose pas dire en face ; on a tous 
un fond de lâcheté. 

— Pas Molly, elle sera là ! 

Drago eut un nouveau ricanement. 

— C’est beau, l'amour ! 

L'autre eut un haussement d'épaules. 

— À nos âges, il ne s’agit plus vraiment de ça, grogna-t-il. Enfin 
plus tout à fait. L'amour fou, la passion, les déchirements, c'est bon 
pour les jeunes, ou pour ceux à qui la vie met des bâtons dans les 
roues. Molly et moi, c'est autre chose : c'est plus profond, plus 
réfléchi ; c'est plus basé sur le mental que sur le physique. On n’a 
qu’à être ensemble pour être bien, il suffit de se tenir la main, de se 
regarder. Ce que j'aime en elle, c'est son caractère, sa manière 
d'aborder la vie, son intelligence, sa bonne humeur... C'est 
important, la bonne humeur. 

— À t'entendre, on croirait que tu parles d'un vieux copain de 
régiment ! Tu es sûr que c'est d’une présence féminine dont tu as 
besoin ? À vivre tout seul, on finit par perdre la notion des choses. 

— Ce n'est pas parce que tu m'as sauvé la vie, encore que tu 
n'étais pas seul dans cette entreprise, que tu peux te permettre de 
critiquer ma vie privée ! 

— || ne faut pas y voir d'offense ; si je tiens de tels propos, c'est 
juste parce que je n'ai jamais entendu quelqu'un parler comme ça 


d'une femme, et encore moins d’une femme destinée à être une 
épouse. 


— Une compagne, rectifia Josip. 
— Je ne vois pas bien la différence. 


— Elle est pourtant fondamentale, mais comment pourrait-elle 
sauter aux yeux de quelqu'un qui vit avec un corbeau ! 

— Venant de toi, c'est risible ! Il n'y a pas si longtemps, tu 
pleurnichais parce que les Indiens avaient embarqué ta mule ! 

— Charlotte n'est pas n'importe quelle mule ! 

— Ah ! ça, non ! À t'écouter, elle était à la fois un peu ta femme et 
ta fille ! Tu as une curieuse conception du rôle de la femme, excuse- 
moi | 

— C'était rien d'autre qu’une manière de parler ! Quand on vit 
cinq ans avec un seul animal, qu'on traverse de sales passes en sa 
compagnie, il s'établit bien évidemment une relation affective ! Mais 
c'est avant tout une question de sensibilité ; personnellement, je n'ai 
jamais considéré qu’une bête était fatalement inférieure à l’homme. 
Et ce n'est pas encore aujourd'hui que je vais changer d'avis. 


Étranger à la discussion, Jag en vint à se demander s’il ne rêvait 
pas, s'il était bien là, planté dans une aube rougeoyante, enfermé 
dans l'enceinte d’un bâtiment désaffecté, en train d'assister à une 
querelle d’ergoteurs, de salonnards. 

Mais il n'eut pas à se pincer pour se convaincre de la dure réalité. 
Il était bien éveillé et ce qui l'entourait n'était, hélas, pas du domaine 
du songe. Tout ce bric-à-brac répandu çà et là, ramassis de meubles 
éventrés, disloqués, d’ustensiles ménagers défoncés, écrasés, de 
vêtements déchirés, tachés, empesés de sang bruni recuit par le 
soleil, tout cela appartenait bien au réel. 


Mais ce n'était que vétille quand on saura qu'un peu plus loin 
s'élevait une rangée de gibets, un alignement de potences 
auxquelles étaient suspendues des formes que Jag et Drago avaient 
tout d’abord pris pour des mannequins, mais qu'un examen un peu 
plus approfondi leur avait révélé pour ce qu'elles étaient vraiment, 
c'est-à-dire d'authentiques corps humains desséchés, le derme 
jaunâtre, parcheminé, collé au squelette, spectres décharnés flottant 
dans des uniformes délustrés par le temps et les éléments naturels, 


étranges suppliciés qui, au gré des brises, tournaient lentement sur 
eux-mêmes, promenant sur le sinistre décor le regard atone de leurs 
orbites évidées. 


Un frisson parcourut alors l’échine de Jag. La barbarie des 
hommes, car c'était exclusivement une affaire d'hommes, de mâles 
dominateurs, cette barbarie donc le surprenait toujours. Jamais il ne 
se ferait à cette surenchère dans la sauvagerie. 

Une pulsion malsaine le poussa cependant à se rapprocher des 
pendus, le désir morbide de voir, d'observer avec incrédulité, de se 
convaincre que des humains, dans leur folie meurtrière, avaient pu 
aller « jusque-là ». 


Bien qu'il fût prévenu, Jag sentit son cœur se soulever en 
constatant que les drôles de casquettes plates qui ornaient le crâne 
des suppliciés étaient maintenues en place par des clous de fer à 
cheval profondément enfoncés dans les pariétaux de leur boîte 
crânienne. 

Restait à espérer pour les malheureuses victimes que ces 
manœuvres ingénieuses aient été perpétrées seulement après leur 
mort. Ce qui était loin d'être une certitude car, dans ce genre de 
pratiques, les tourmenteurs rivalisaient d'esprit et de raffinement... 


Il fallait également compter avec la nature et ses extravagances ; 
les résultats avaient souvent de quoi stupéfier… 

Là, cela se situait au niveau des mains et des pieds des pendus, 
tous dépouillés de leurs bottes. 


Leurs ongles ayant continué de croître après leur mort, comme 
c'était de coutume, avaient poussé pour la plupart de près d'une 
dizaine de centimètres avant de se vriller comme des tire-bouchons 
ou bien se recourber telles d'authentiques serres de rapaces géants. 

— Plutôt impressionnant, non ? 

Perdu dans ses pensées, Jag sursauta avant de se retourner 
vivement, décompressa en identifiant Josip. Apparemment, la 
discussion avait fini par tourner court et le vieil homme s'était 
rapproché sans qu'il lentende tandis que Drago mettait la dernière 
touche au camouflage de la marchandise qu'ils venaient de 
décharger. 


— Je dois avouer que j'ai rarement vu quelque chose d'aussi 
horrible, convint Jag. Et pourtant, j'ai pas mal roulé ma bosse. Mais 
j'imagine que c'est le but de l'opération : frapper les esprits, 
terrifier… 

— C'est effectivement destiné à entretenir un climat de terreur, 
reconnut le vieux. Faut que ça ait valeur d'exemple. Et là plus 
qu'ailleurs. 

— Comment ça ? 


— Tous ces types que tu vois là étaient des Indiens, 
contrairement à ce qu'on pourrait penser de prime abord. Mais des 
Indiens renégats, des scélérats qui avaient pactisé avec les Blancs 
et s'étaient engagés dans leurs rangs comme éclaireurs. 
Évidemment, en cas de défaite, ils ne pouvaient pas s'attendre à de 
la clémence. Mais c'est le lot de tous les traïîtres, non ? 


Jag acquiesça machinalement, étourdi, dépassé par un contexte 
qui ne cessait de le surprendre. 


Il faut dire, à sa décharge, que la situation n'était pas banale. Car 
si notre homme avait l'habitude de la barbarie, de la violence, si les 
massacres, sans être son quotidien, ne l'impressionnaient plus 
vraiment, c'était parce qu'il vivait tout cela de manière quasi 
routinière dans une Dimension Sauvage dont il arrivait à peu près à 
saisir les tenants et les aboutissants. Un monde qui était le sien, 
dans lequel il avait grandi. 


Évidemment, dans l'absolu, la violence reste la violence, c’est une 
certitude, une banalité, un lieu commun. 


Seulement, pour assurer sa survivance, pour durer, il vaut mieux 
se battre sur son terrain, affronter des périls connus, des adversaires 
dont on possède les pratiques. 


Ce qui était loin d'être le cas de Jag présentement et qui 
expliquait en partie la sensation de malaise dont il n’arrivait à se 
départir. 

Car notre homme évoluait depuis quelque temps dans un monde 
dont il savait peu de choses, sinon qu'il avait la singulière 
particularité d'être mouvant et constitué de plusieurs espaces-temps 
différents. 


Un monde que les initiés appelaient l'Univers du Barillet, contrée 
baptisée de la sorte parce qu'elle était le siège d'une espèce de 
remous temporel né, à ce qui se colportait, de l'explosion d'un 
nouveau projectile lors d'une séance d'essai, l'endroit servant jadis 
de terrain d'expérience à des militaires. 


D'abord incrédule, Jag, Cavendish et Drago, confrontés à la 
réalité, avaient dû se rendre à l'évidence : cet Univers du Barillet 
existait bel et bien et il se composait, selon les informations 
difficilement recueillies, de six mondes différents, six espaces-temps 
renforcés d’un septième, lequel correspondait au présent, à l’époque 
contemporaine. 

De temps à autre, d'une manière totalement anarchique, 
imprévisible, sans rythme déterminé, le tourbillon temporel se mettait 
en branle, progressait d'un cran, à la manière d’un barillet de 
revolver, amenant alors un de ses mondes, l’un de ses alvéoles en 
phase avec le temps réel, comme chaque mouvement d’un barillet 
amène normalement un projectile devant le canon d’un revolver. 


De par sa nature mystérieuse, l'Univers du Barillet était réputé 
infranchissable. S'engager dans l'un de ses différents mondes, 
c'était pénétrer dans une dimension inconnue avec tout ce que cela 
comportait de périlleux, s’enfoncer dans une jungle dont on n'avait 
pratiquement aucune chance de sortir. 

La sagesse commandait donc de contourner cet étrange obstacle, 
mais comme il était encadré de montagnes dont les sommets 
tutoyaient les cieux, il fallait entreprendre pour l'éviter une folle 
randonnée, un interminable détour, bref perdre beaucoup de temps 
sans être sûr pour autant d'arriver de l’autre côté, le parcours n'étant 
pas dépourvu d'embüches. 


Pressés, les trois hommes avaient décidé de traverser à tout prix, 
faisant fi de tout ce qui se disait sur cette sphère impalpable recelant 
six espaces-temps, et c'est ainsi qu'au moins deux d'entre eux, 
Cavendish ayant finalement renoncé à aller plus avant, à s'enfoncer 
dans des contrées réputées impossibles à franchir, c’est ainsi donc 
que Drago et Jag se retrouvaient au petit matin dans une des 
« chambres » du Barillet, plongés dans une époque apparemment 


révolue dont ils ignoraient à peu près tout, coincés en quelque sorte 
dans un repli du Temps. 


— Je me demandais si les casquettes avaient été clouées avant 
ou après la mort de ces malheureux, fit Jag. 

— Tout le monde se pose la question ; c'est la finalité de 
l'entreprise : créer un effet dissuasif, empêcher d’autres désertions. 

— Toi qui connais bien les Indiens, tu dois avoir une idée... 

— Je les connais, je les connais, c'est vite dit ! s'emporta Josip. 
J'ai souvent croisé leur route, c'est vrai, mais sans que ça établisse 
pour autant entre nous des liens privilégiés ! D'ailleurs, tu as pu t'en 
rendre compte par toi-même puisque sans votre intervention, je 
serais probablement mort... 


Ce disant, Josip se référait aux circonstances qui avaient réuni les 
trois hommes. 

Intrigués, alors qu'ils progressaient à bord d’un chariot, par la 
répétition espacée de détonations qui se faisaient de plus en plus 
proches, la toute dernière roulant si près d'eux qu'elle leur sembla 
un moment leur être destinée, Jag et Drago, pétris de perplexité, 
s'étaient mis en tête de débusquer le mystérieux tireur. 


Leur quête les avait amenés jusqu’à ce fort abandonné, bâtiment 
perdu dans des nappes de brouillard et la nuit tombante, qu'ils 
auraient certainement ignoré sans le bruit du coup de feu. 


Là, redoutant un piège, éclairés par intermittence par la clarté 
blanche des deux lunes qui plaquaient sur le décor une lumière 
froide, ils avaient prudemment passé l'endroit au peigne fin sans rien 
trouver jusqu'à ce que Jag, alerté par un incroyable tas de meubles 
éventrés dont le sommet dépassait la hauteur d'un homme, et aussi 
par son sixième sens, découvre, après avoir dégagé la singulière 
pyramide, un inconnu enterré debout dont seules la tête et la main 
droite dépassaient du sol. 

C'était ainsi que les deux hommes avaient rencontré Josip 
planté dans la terre comme un arbre avec une boule de billard 
enfoncée dans la bouche en guise de bâillon et, paradoxalement, 
une main droite armée d’un revolver. 


— Mort, c'est peut-être un peu exagéré, non ? estima Jag. 


— Et quoi d'autre, alors ? J'avais de plus en plus de mal à 
respirer ; la terre, en séchant, devenait dure comme du ciment et 
c'est tout juste si j'arrivais encore à faire frémir ma cage thoracique. 
D'ailleurs, autant que je me souvienne, j'avais perdu connaissance 
quand vous m'avez trouvé, non ? Alors, crois-moi, je serais mort, 
c'était juste une question de temps. C'est drôle, tu n'as pas l'air 
convaincu. 


— C'est qu'il y a des manières plus expéditives de se débarrasser 
de quelqu'un que de l’enterrer debout avec une arme, dit Jag. Il n'y a 
simplement qu'à regarder autour de nous. 

— Alors c'est ça : à t'écouter, je serais copain comme cochon 
avec les Indiens, et s'ils m'enterrent, c'est uniquement pour jouer, 
pour passer le temps ? 

— Je n'ai jamais dit ça ! 

— Non, mais c'est pourtant ce que j'ai entendu ! Tu crois peut- 
être que c’est plaisant d’être mis en terre à chaque instant ? Car 
c'est ce qui m’arrivait chaque fois qu'ils me tombaient dessus, figure- 
toi ! Planté comme un vulgaire poteau de clôture ! 


— C'est toujours mieux que d'être pendu à un gibet, desséché 
comme une momie, non ? Et je ne parle pas des clous dans la 
tête. 

— Bien sûr que c'est mieux, mais qu'est-ce que j'y peux ? Tu ne 
vas tout de même pas me reprocher d’être encore en vie ? Si c'est 
ça, vous pouvez toujours me replanter, remarque bien : le trou est 
encore chaud ! 


Jag eut un haussement d'épaules. 

— ||ne s’agit pas de ça! 

— Et de quoi il s’agit, alors ? 

— Je t'ai juste demandé une précision, il n'y a pas de quoi se 
mettre dans des états pareils. 


— Si, justement ; parce que ça va beaucoup plus loin que ça ! Ce 
que tu penses sans le dire, je l’ai déjà entendu des dizaines de fois ; 
et quand on ne le formulait pas, ça s’inscrivait dans les regards ! 
Cependant, quoi que tu supposes, je n'ai pas parti lié avec les 
Indiens ! 


— Tu as pourtant avoué avoir de la sympathie pour eux. 


— Oui, c'est vrai ; mais comme on a de la sympathie pour 
n'importe quelle victime. J'aime trop ma liberté pour ne pas admettre 
celle des autres ; alors, forcément, je suis du côté des Indiens. C'est 
d’ailleurs certainement pour ça qu'ils ne se sont jamais montrés 
vraiment hostiles à mon égard. Jusqu'à présent, tout au moins. En 
réalité, s'ils m'enterraient, c'était un peu pour se distraire mais aussi 
pour montrer qu'ils entendaient demeurer maîtres de leur territoire. 
C'était une façon pour eux de s'affirmer. En outre, il faut dire qu'ils 
m'ont toujours pris pour un simple d'esprit ; le fait que je me déplace 
sans armes, avec des crayons, des pinceaux, de la peinture, du 
papier et des toiles les a toujours éberlués. Et puis il y a ça aussi... 

Agrippant alors ses cheveux à pleine main, il les souleva sans 
efforts, révélant un crâne livide et osseux dépourvu du moindre 
duvet, action qui demeura cependant sans effet sur Jag, ce dernier 
ayant découvert son interlocuteur sans cheveux et sans dents. 


— La première fois, ils avaient entrepris de me scalper, expliqua 
le vieux en gloussant. Inutile de te décrire leur surprise ! Pour tout 
dire, je crois que c'est surtout cela qui m'a valu leur indulgence par 
la suite. IIS n'avaient jamais vu un visage pâle, comme ils disent, 
affublé d'une perruque, alors ça les a marqués. Ils en ont fait des 
gorges chaudes. L'histoire s'est répandue dans les différentes tribus 
et dès lors ils n'ont plus eu de cesse de me trouver, me tombant 
dessus à chaque instant. Et chaque fois c'était la même chose, le 
même cérémonial : ils faisaient le simulacre de me scalper et ça 
déclenchait chez eux de véritables crises de fou rire. Ils se 
comportaient comme des enfants. C'était drôle de voir ces farouches 
guerriers agir comme des gosses farceurs. Ça fait réfléchir sur la 
fragilité des choses... En fait, il faudrait pas vieillir, rester des enfants 
turbulents... Mais je m'égare là, je radote... Où j'en étais ? Ah oui ! 
C'est vrai que les choses sont fragiles, que tout tient à rien... Un 
jour, en traversant des rapides à pied, j'ai pris un bain forcé et ma 
perruque a disparu dans les remous. Comme c’est une denrée plutôt 
rare, j'ai tardé à la remplacer et c'est là que tout s'est gâté. Déçus, 
croyant que j'avais soupé de leurs pratiques, que je refusais de me 
prêter à leurs débordements, que j'avais délibérément caché ma 
fausse chevelure, les Indiens ont commencé à me chahuter puis à 


m'enterrer. D'abord, ça a ressemblé à une plaisanterie et puis c'est 
devenu une habitude ; ils se sont mis à me chercher pour m'enterrer 
comme ils me cherchaient avant pour s'amuser avec ma moumoute. 
Au début, ils demeuraient près de moi, formant le cercle, me faisant 
manger des bribes de ce qu'ils avaient prélevé dans mes fontes tout 
en se repassant mes dessins, mes esquisses qu'ils commentaient 
en Ss’esclaffant ; puis ça a dérapé insensiblement et ils ont alors 
commencé à déchirer tout ce que j'avais dessiné ou peint, tout en 
me forçant à avaler non plus ce qu'ils me volaient mais des insectes, 
des chenilles, des vers de terre stockés pour la circonstance avant 
de me torturer en se servant de mes pinceaux... 

Comme Jag le fixait, abasourdi, Josip précisa : 

— D'accord, « torture » peut t'apparaître comme un bien grand 
mot en la circonstance, surtout si l’on compare à ces clous enfoncés 
dans les boîtes crâniennes, mais c'est un supplice que je ne 
souhaite pas à mon pire ennemi ; c'est fou ce qu'on peut faire avec 
un pinceau en s’en servant avec raffinement ; le chatouillis et 
l'effleurement peuvent se révéler aussi terribles que la violence, 
crois-moi ! Enfin, bref, durant un moment on en est restés là et puis 
nos rapports se sont encore détériorés et ils se sont bornés à 
m'enterrer et à m'abandonner aussi sec pour revenir me tirer de là 
quelques heures plus tard... 


La gorge sèche, le vieux s’accorda une pause avant de reprendre 
bientôt le cours de sa confession. 

— Évidemment, raconté de cette façon, avec le recul, tout ça 
prend des allures de facéties, soupira-t-il, mais je peux t'assurer que 
c'est plutôt dur à vivre et que la répétition ne calme pas les 
angoisses qui te viennent quand tu te retrouves seul en pleine 
nature, complètement immobilisé, à la merci d'une colonie de 
fourmis ou d'autres insectes réputés nécrophages mais qui 
n'attendent pas que tu sois défunt pour passer à table ! Et puis il y a 
le soleil aussi ; et la soif, les rapaces, les loups, les chiens de prairie, 
bref tout un tas de joyeusetés auxquelles on ne pense pas en temps 
ordinaire mais avec lesquelles il faut bien compter lorsqu'on est 
subitement transformé en carotte humaine. C’est pas croyable ce 
qu'on se découvre comme imagination dans ces moments-là ! Et 


c'est un sacré poison, l'imagination ; c'est insidieux et ça agit 
lentement mais inexorablement et ça vient à bout des caractères les 
mieux trempés. Alors, tout devient source de périls ; tu te sens 
vulnérable comme jamais. Et outre tout ce que je viens de te conter, 
mes plus grandes angoisses, tu ne vas pas le croire, venaient de 
leur devenir ; je les haïssais mais je ne pouvais m'empêcher de 
m'inquiéter de leur sort, de leur sécurité. « Pourvu qu'il ne leur arrive 
rien », ne cessais-je de me répéter. Car je savais qu'ils pouvaient 
décider de m'abandonner délibérément, bien sûr, mais j'avais surtout 
peur qu'ils se fassent décimer lors d’une embuscade ou d’un 
affrontement et qu'il ne reste aucun survivant. J'ai passé des heures 
interminables à espérer leur retour. 

— Etils sont toujours revenus. 

— Oui, mais sur le moment tu n’en sais rien ! Tu ne peux 
t'empêcher de te dire qu'ils vont obligatoirement se lasser, t'oublier, 
et c'est sûrement pour ce coup-ci... Le doute alterne avec l'espoir 
mais le premier finit par l'emporter et tu sombres dans un état 
dépressif permanent qui a du mal à se dissiper. Je ne croyais plus à 
rien. Même lorsque je les voyais rappliquer, je pensais être victime 
de visions ; et même quand ils étaient là, autour de moi, affairés à 
me déterrer, je ne pouvais pas réaliser, je restais persuadé qu'ils 
s’amusaient, qu'ils n'avaient pas vraiment l'intention de me sortir de 
là. Et lorsque tout était terminé, que je me retrouvais seul après 
qu'ils m’aient ramené à la surface, déposé sur la terre ferme, je 
n'étais pas encore certain d’être tiré d'affaire. Il me fallait des heures 
pour comprendre que j'étais sain et sauf. Et alors je commençais à 
vivre dans l'attente de notre prochaine rencontre... 

— Rien ne t'obligeait à demeurer sur leur territoire, souleva Jag. 

— Non, pas vraiment ; mais c'est quand même là que je me 
sentais le mieux ; que je me sens le mieux car j'y suis tout de même 
un peu chez moi. 

— Je croyais que c'était le domaine des Indiens, le Territoire 
Rouge... 

— C'est leur territoire, c'est vrai, mais c'est aussi le mien ; je veux 
dire qu'il fait partie de mon univers, de mon époque... Mais je ne 
sais pas si tu peux comprendre ça, toi qui viens de l'extérieur... Bien 


que tu dois être au fait de toutes ces extravagances ; faut être 
fatalement initié pour commencer avec les Indiens... Tiens, c'est 
vrai, je ne faisais pas le rapprochement : quand je pense que t'as le 
culot d'insinuer que je pourrais être leur complice alors que toi et ton 
copain vous vous chargez de leur fournir des conserves de chair 
humaine ! Tu ne manques pas de souffle, dis-moi ! 

Jag secoua fermement la tête en signe de dénégation. 

— On ne commerce avec personne et surtout pas avec les 
Indiens ! affirma-t-il. 

— Ah oui ; et cette cargaison de fricot, vous la tenez d’où ? 

— Du hasard le plus pur. 

— Elle a souvent bon dos, la providence ! 

— Est-ce qu'on a des têtes à faire des conserves de chair 
humaine ? 

Le vieux gonfla les joues. 

— Faut jamais se fier aux apparences ! 

— Non mais rien n'interdit de se servir de sa cervelle : si on était 
en cheville avec les Indiens, on n'aurait pas besoin de tes services : 
on aurait pu traiter directement avec eux, leur demander de nous 
faire traverser leur territoire. 

Josip eut un ricanement. 

— Certainement pas : ils tuent tous les Outlanders ! 

— Ce n'est pas marqué sur notre front que nous venons de 
l'extérieur ; d’ailleurs, il n'y a pas si longtemps, on m'a même pris 
pour un Indien ! 

Le vieux considéra Jag en plissant les yeux. 

— Ouais, soupira-t-il, tu peux faire illusion, c’est vrai... par une 
nuit sans lune au beau milieu d'un tunnel ! Si tu veux un conseil, 
joue pas trop sur la ressemblance car tu pourrais bien avoir de 
mauvaises surprises. Qui a bien pu te mettre une telle idée dans la 
tête ? Drago ? 

— Dave Osborne. 

Cette réponse fit sursauter Josip. 


— Osborne ? Dave Osborne ? Le colonel ? siffla-t-il, visiblement 
stupéfait. 

— Je ne savais pas qu'il était colonel... 

— C'est lui qui laffirme, et comme on n'est jamais si bien servi 
que par soi-même... En fait, c'est difficilement contrôlable. Mais j'ai 
quand même entendu dire qu'il aurait servi dans l’armée nordiste 
sous les ordres du général Judson Kilpatrick ; ça, c'est certainement 
proche de la réalité car Kilpatrick s’est rendu tristement célèbre en 
désertant avec tous ses cavaliers à la première occasion en 
emportant un véritable trésor de guerre. Osborne devait être du 
nombre. Je ne sais pas trop ce qui s'est passé par la suite mais 
Osborne, instruit par l'expérience, a dû penser qu'il serait plus 
judicieux de se mettre à son compte et il s’est promu colonel. 
Colonel sudiste, qui plus est ! Quand on veut continuer une guerre, il 
vaut mieux se ranger sous la bannière des vaincus, ça donne des 
excuses et on est sûr de trouver des appuis... 


S'avisant alors de l'air quelque peu égaré de Jag, le vieux eut un 
SOUpir. 

— Mais je parle, je parle... Je dois t'ennuyer avec tous ces 
détails. 

Jag secoua la tête. 

— Non, non, au contraire ; j'aime bien savoir où je mets les pieds. 

L'autre eut un grognement. 


— Quand on trimbale une cargaison de fricot et qu'on s'est 
entretenu avec Osborne, on n’a plus grand-chose à apprendre ! 


— || y a entretien et entretien... Osborne et moi, on a surtout fait 
parler la poudre. Quand je te disais qu’il m'avait pris pour un Indien, 
il fallait le prendre au pied de la lettre. 


— Tut'es frotté à Osborne et tu es encore vivant ! 


— Oui, mais ce n'est pas de sa faute ; et à l'en croire, ce n’est 
que provisoire. 


Les yeux de Josip s'étrécirent. 

— C'est le fricot ! Vous lui avez piqué, c'est ça ? 
— Même pas. 

— Alors d'où il vient, ce chargement ? 


— Le hasard, je t'ai dit. 

— Et moi je t'ai déjà répondu ce que j'en pensais de ta 
providence ! A ta place, je trouverais autre chose ; et arrange-toi 
pour que ça tienne debout car il n'est pas question que j'accepte 
d'être payé avec une camelote dont je ne connais pas la 
provenance ! Si je dois jamais accepter. 

— Qu'est-ce que tu veux savoir ? 

— D'où vous tenez cette cargaison, à qui vous l'avez piquée. 

Jag poussa un profond soupir. 

— Ça risque de prendre pas mal de temps et tu sembles assez 
pressé. 

— Pas plus que vous de traverser le Territoire Rouge ! 

— D'accord... Eh bien, quoi que tu en penses, ce chargement 
nous est vraiment tombé du ciel sans qu'on fasse rien pour se 
l'approprier… 

— Tu vas pas encore recommencer avec ta providence ! 

— Non. Ce que j'essaie de te dire, c'est qu'il s’en est fallu d’un 
rien qu'on en fasse partie de cette cargaison. 

— Comment ça ? s'étonna le vieux, sourcils froncés. 

— Pour que ces bocaux soient pleins, il faut de la matière 
première, non ? Eh bien, on a failll en être. À notre insu, 
évidemment. Alors tu vois qu'on est loin d'être de mèche avec les 
Indiens ! 

— Peut-être bien, mais ça explique pas que vous vous soyez 
rendus propriétaires de l'ensemble... 

Jag soupira derechef. 

— Ces conserves, il faut bien les fabriquer, non ? Eh bien, il y 
avait un couple à l'extérieur du Barillet qui s’en chargeait. Un couple 
singulier dont la principale activité consistait à attirer chez eux les 
voyageurs dans le but d'en faire, après les avoir débités, ces 
extravagantes conserves humaines. 

— Drôles d'occupations, grommela Josip. 

— Tu n'avais jamais entendu parler de ça ? 


— Jamais ! Faut dire qu'on a peu de contact avec l'extérieur ; 
vous êtes les premiers Outlanders que je rencontre. 


— Et pour cause, ricana Jag, ils sont tous mis en bocaux ! Le 
couple de bouchers dont je viens de te parler avait un accord avec 
les Indiens et chaque fois que le Territoire Rouge était en phase 
avec l'extérieur, ils leur livraient tout ce qu'ils avaient récolté dans 
l'intervalle. Ils étaient payés en or pour ce travail ; en lingots. 
Ensuite, ils quittaient le Barillet et recommençaient leurs sinistres 
pratiques jusqu’à la prochaine révolution du Territoire Rouge. On 
s'était fait piéger à deux, avec un ami, et c’est Drago qui nous a tirés 
de là. Inutile de te dire que quand on a appris tout ça on n'a pas 
voulu y croire. Cette histoire de remous temporel nous apparaissait 
comme une fable, un prétexte, une explication fumeuse destinée à 
nous endormir. Et comme selon Capucine, la femme du couple, 
nous étions justement en période de phase, que le moment de livrer 
l'infernale moisson était venu, nous l'avons accompagnée. C'est 
ainsi que nous avons pénétré dans l'Univers du Barillet. 

Le vieux se racla la gorge. 


— C’est une belle histoire, mais ça ne répond pas à ma question 
sur l'origine du chargement. 

— Capucine avait rendez-vous dans une vieille église en ruine, 
poursuivit Jag. Là, elle devait abandonner le chariot plein de fricot et 
repartir avec un autre qui l’attendait là, chargé d'une caisse remplie 
de lingots. C'est comme ça que ça se passait chaque fois, selon 
elle. 

— Et alors ? 

— Alors l'or était bien là mais à peine arrivés nous avons été 
attaqués par quatre Indiens que nous avons par chance réussis à 
abattre après, hélas, que l’un d'eux eut tué net Capucine. Du coup, 
on s'est retrouvés encore plus perplexes, à s'interroger sur ce qui 
venait de se passer et aussi et surtout sur ce qu'il convenait de faire, 
c'est-à-dire poursuivre, traverser ce monde dont tout nous 
échappait, ou bien rebrousser chemin et contourner cet univers sans 
structures apparentes. 


— Et vous avez décidé de continuer. 
Jag hocha la tête. 


— Eh oui ! Et heureusement pour toi car sinon tu serais mort. 

— Holà ! comme tu y vas ! 

— C'est ce que tu prétendais il n’y a pas si longtemps, non ? 

— J'avançais une probabilité, rien d'autre ! 

— Pourtant tu disais ne plus pouvoir seulement faire frémir ta 
cage thoracique, au point que tu en avais même perdu 
connaissance | 

L'autre gonfla les joues. 

— Je tenais des propos de circonstance, dictés par la politesse ; 
en fait, j'étais juste en période de pause ; je décompressais ; mon 
organisme était en quelque sorte en hibernation mais je n'étais pas 
encore au bout du rouleau, crois-moi ! D'ailleurs, tu as vu comme j'ai 
récupéré. 

— Si tu le dis, sourit Jag. 

— Tu ne me crois pas ? 

— Si, si ; bien sûr. 

— On ta jamais appris que ça ne se faisait pas de se mettre en 
avant, de faire sentir aux autres qu'ils étaient redevables ? 

— Ça n'a jamais été mon intention. Tu ne nous dois rien... 

— C'est ça, rajoutes-en ! 

— Tu ne nous dois rien, répéta Jag. On peut faire les choses 
gratuitement, non ? Je vais même te dire mieux : si tu veux partir on 
te donnera même un cheval... 

Le vieux eut une grimace. 

— Je doute que ton ami pense comme toi, grogna-t-il en jetant un 
regard en direction de Drago affairé à inspecter l’attelage. || a l'air 
plus dur à manœuvrer... Tu sais quoi : il me fait presque plus peur 
que les Indiens avec sa drôle de dégaine ! 


— || faut le connaître. 

— Faut avoir envie ! On dirait un croque-mort. 

— C'est ce que tout le monde pense. 

Effectivement, Drago ressemblait à s’y méprendre à l'idée qu’on 


peut se faire d’un entrepreneur de pompes funèbres. Entièrement 
vêtu de noir, il était plutôt bien habillé si l'on songe qu'il portait un 


costume trois pièces, gilet, pantalon et redingote, le tout 
incroyablement net et rehaussé par une chemise toujours 
parfaitement blanche à col cassé orné d’un tie en velours noir. 
Raffinement suprême, il portait également un chapeau haut de forme 
dont le dessus commençait à bäiller. 

Pour le reste, l'homme était de taille moyenne, avec un corps rond 
surmonté d'une tête aux joues bien pleines, doté d'un visage 
avenant et d’un regard gris, plutôt neutre mais franc, surmonté, pour 
ce qui était des sourcils, de deux véritables buissons de crins 
grisâtres, taillis qui auraient été le fleuron d’un méchant parcours de 
steeple-chase, bosquets du même ton que la couronne de cheveux 
qui dépassait de son couvre-chef. 

— Ouais, un authentique croque-mort, reprit Josip en considérant 
Drago les yeux plissés. Il a même le corbeau ! Il le fait exprès, ou 
quoi ? 

Jag eut un haussement d'épaules. 

— On ne peut pas lui reprocher d’être trop bien habillé, dit-il. 
Quant à son corbeau, c'est un hasard : il aurait tout aussi bien pu 
apprivoiser un écureuil ou un coyote. 

— Un serpent, plutôt ! Je le trouve sinistre. Je me demande ce 
que vous faites ensemble... 

— Encore le hasard... 

— Cette fois, c’est pas la providence ! Je le sens mal, ce type ; tu 
veux que je te dise : il me donne des frissons ! 

— || ne faut pas se fier aux apparences. D'ailleurs je t'ai dit qu'il 
nous avait sauvé la vie. 

— Etilne t'a rien demandé en échange ? Ça m'étonne ! Il n’a pas 
spécialement l’air d’un bon Samaritain. Qu'est-ce qu'il fait dans la 
vie ? 

Jag marqua un moment d'hésitation. 

— C’est un Exécuteur, finit-il par lâcher. 

Le vieux se passa les doigts dans sa fine barbe blanche. 


— Un bourreau ! siffla-t-il alors. Je savais bien qu'il sentait la 
mort ! Un Exécuteur des Hautes Œuvres, ça, c'est pas banal ! Et 


c'est quoi son truc : la pendaison ? Me dis pas qu'il tranche les têtes 
à la hache ! 


Jag secoua la tête. 


— D'où je viens, un Exécuteur n'est pas un bourreau, corrigea-t-il. 
C'est un homme qui loue son bras... 


— Me dis pas que c'est un saisonnier, un type qui se vend le 
temps d’une récolte, d’une moisson ! 

— Pas vraiment. Je crois que je me suis mal expliqué ; je parlais 
d'un bras vengeur…. 

Josip se mouilla les lèvres. 

— Qu'est-ce que t'essaies de me dire, là, garçon ? Bras 
vengeur... Est-ce que je dois comprendre que ton ami n'est rien 
d'autre qu’un vulgaire mercenaire ? C'est ça que tu tentes de me 
raconter en y mettant des formes ? Que ton copain est un flingueur ? 


— Dans notre monde, les Exécuteurs appartiennent à une Caste, 
révéla Jag, et il n’est pas question de les assimiler à des malfaiteurs 
ordinaires. Ce ne sont pas des coupe-jarrets, ou bien des hommes 
de sac et de corde, ni de vulgaires voleurs de poules recyclés dans 
l'assassinat. Ils n’ont rien de commun avec ces malfrats qui 
massacreraient pères et mères pour les dépouiller, ni avec les 
fripouilles qui n'hésitent pas à se vendre au plus offrant et qu’une 
simple surenchère peut retourner... 

— Un tueur à gages est un tueur à gages, grommela le vieux. La 
mort n'est jamais belle, même parée de romantisme ! 

Jag eut une moue. 

— Ton époque n’a pas l’air facile, dit-il, mais la nôtre n’a rien à lui 
envier. La survivance est un combat de tous les instants et 
personnellement je préfère avoir affaire à un Exécuteur qu’à une 
crapule qui me tirera dans le dos pour me voler mes bottes. 

— Je ne vois pas bien la différence... 

— Un Exécuteur ne tire jamais dans le dos et lorsqu'il est sur les 
traces de quelqu'un, sa cible est en général prévenue ; libre à elle 
alors de faire face ou de fuir. 

— Ouais, fit Josip. C’est un exterminateur haut de gamme, quoi ! 
Et qu'est-ce qu'un pareil seigneur de l'assassinat vient faire chez 


nous ? 

— || passe, tout comme moi, répondit Jag. Le Barillet est sur notre 
chemin alors on essaie de le traverser... 

— Et on compte sur toi pour y parvenir ! tonitrua soudain la voix 
de Drago que les deux hommes, tout à leur discussion, n'avaient 
pas vu venir. 

— Heu... C’est qu'il n’y a encore rien de fait, chevrota le vieux, 
surpris, en se retournant. 

— Tu ne vas tout de même pas arriver comme ça, les mains 
vides ! 

— Le principal, c'est d'arriver ; et en m'acoquinant avec vous, je 
suis pas bien sûr d'aller seulement jusqu'à Réfugio.….. 

— Il faut savoir prendre des risques, dans la vie, murmura 
l'Exécuteur. Ce n’est pas en dessinant, en croquant la faune et la 
flore que tu feras fortune. Ou alors si, mais pas de ton vivant. C'est 
drôle, tu n'as pourtant pas l'air d'un couard.…. 

— || y a risques et risques, coassa Josip. 

— Nous sommes là. 

— C'est tout le problème ! Vous vous trimbalez avec du fricot volé 
aux Indiens, vous avez certainement Osborne aux trousses, avoue 
que vous êtes pas des cadeaux comme compagnons de route ! 


— Tu as oublié José Chavez, dit Drago. Tu ne lui as rien dit de 
Chavez, Jag ? 


Le vieux fit un bond. 


— Chavez ! Le Libérateur ! Vous vous êtes aussi mis Chavez à 
dos, en si peu de temps ? Mais vous êtes de véritables fléaux ! 

Jag gonfla les joues. 

— Ça s’est fait comme ça, dit-il, sans qu’on y soit pour rien. C’est 
vrai, ça m'était complètement sorti de l'esprit, cet épisode. Après 
qu'on se soit colletés avec quatre Indiens, en arrivant dans l'église 
où devait normalement avoir lieu l'échange, il a fallu faire face à huit 
types pas très nets, armés jusqu'aux dents qui entendaient faire 
main basse sur l'or et le fricot ; ils prétendaient agir pour le compte 
de José Chavez. 


— Et Menton-Fendu, tu lui as dit pour Menton-Fendu ? 


— Quoi ? Qu'est-ce qu'il y a encore ? Qu'est-ce que je devrais 
savoir sur Menton-Fendu ? Et qu'est-ce que vous pouvez en savoir 
vous qui venez d'arriver ? 


— Rien que ce qu'on nous a raconté, dit Drago. 


— C'est vrai que c'est le plus jeune fils de Schenectady 7? 
demanda Jag. 


— Était, corrigea l'Exécuteur. Était. 


Le vieux en resta bras ballants, le menton bas, les yeux agrandis 
par la stupeur. 


— Vous voulez quand même pas dire. s'étrangla-t-il. 

— Un malheureux concours de circonstances, expliqua Jag. 

— En fait, c'était lui ou nous, précisa Drago. Alors dans ces cas- 
là, on ne réfléchit pas. 

— || faisait partie du comité d'accueil, poursuivit Jag. C'était lui le 
meneur. 


— Seigneur ! souffla Josip en fermant les paupières. Mais qu'’est- 
ce que je vous ai fait pour que vous me punissiez de la sorte ? 
Pourquoi vous ne m'avez pas laissé mourir ? 

— Curieuse façon de nous montrer ta reconnaissance, émit 
l'Exécuteur. 

Le vieux sursauta de nouveau. 

— Mais je ne vous ai rien demandé, moi ! cracha-t-il. J'étais 
tranquille, j'agonisais sereinement, j'étais déjà dans le coma, j'avais 
pas besoin de chiens dans mon jeu de auilles ! 

— Et les coups de flingue ? Tu as tiré six fois en tout, c'était bien 
pour appeler au secours, non ? Viens pas me dire que tu t'es raté six 
fois ! 

Josip eut une grimace. 

— Cinq fois, rectifia-t-il. 

Drago fronça les bosquets qui lui servaient de sourcils. 

— Comment ça, cinq fois ? 

— En réalité il n'y avait que cinq projectiles dans le barillet, 
expliqua-t-il. Mais je ne pouvais pas le savoir, l'arme m'a été mise en 
main au tout dernier moment, dans le noir, avant qu'on me couvre 


avec toutes ces saloperies de gravats. Et là on m'a annoncé que le 
revolver contenait six balles, que je disposais donc de cinq 
possibilités de me faire entendre, et qu'il m'en restait une pour me 
faire sauter la cervelle au cas où personne ne m'aurait repéré... 


— Et alors ? 

— Alors je l'ai cru, évidemment. Dans ma situation, n'importe qui 
aurait marché. Mais c'était faux. || n’y avait que cinq projectiles dans 
cette arme. 

— Je ne vois pas l'intérêt de la chose, émit Drago. 

— La sixième balle n'existait pas. C'était un mensonge. Une ruse 
destinée à prolonger la torture. 

Jag se mordit l'intérieur des joues. 

— Attends un peu, il y a quelque chose qui m'échappe dans ta 
relation des faits. 

— Ah oui, et quoi donc ? 

— Nous sommes intervenus parce que tu avais tiré, comment 
dans ces conditions peux-tu savoir qu'il manquait un projectile dans 
le magasin de ton arme ? 

— D'autant que j'ai vérifié, dit l'Exécuteur ; toutes les chambres 
du barillet contenaient un étui percuté. 

Le vieux eut un gloussement. 

— La belle affaire ! éructa-t-il. C'est pas parce qu'un flingue est 
rempli de douilles percutées qu'il était gavé de bons projectiles au 
départ ! 

Jag tendit la main en signe d’apaisement. 

— On ne met pas ta parole en doute, murmura-t-il, on se 
demande simplement comment tu as pu te rendre compte que ton 
arme contenait une cartouche déjà brûlée puisqu'on est intervenus 
dans le quart d'heure qui a suivi ce qu’on peut appeler la cinquième 
détonation... Quand on lance un signal de détresse, on laisse filer 
du temps, il faut un moment avant que d'éventuels secours arrivent, 
que quelqu'un se manifeste. 

Josip souffla par le nez. 

— Ah ! c'est ça qui vous chagrine ? 

— C'est logique, non ? dit Drago. 


— Ouais, c'est logique ; c'est un raisonnement qui se tient quand 
on en parle comme ça, avec du recul, mais qui ne veut plus rien dire 
du tout lorsqu'on est directement impliqué. C'est pas une sinécure 
que d’être enterré tout vif et enfoui sous un monceau de vieux débris 
de mobilier qui vous prive de la lumière du jour. J'avais juste mes 
sensations pour me faire une idée de l’avance du temps. La chaleur, 
les odeurs... C'est important les odeurs ; les relents qui vous 
parviennent, poussés par la brise, sont pas du tout les mêmes selon 
qu'il est dix heures du matin ou trois heures de l'après-midi... Et je 
suis resté pas loin de vingt-quatre heures dans cette situation ; c'est 
juste avant la tombée de la nuit d'hier qu'ils m'ont planté. C'est vrai 
que malgré le coup du revolver, j'ai cru qu'ils reviendraient comme 
d'habitude, qu'ils me jouaient une sinistre comédie... Je pensais 
qu'ils me laisseraient mariner jusqu'au matin car je savais qu'ils ne 
s'aventureraient pas dans l'enceinte du fort durant la nuit... 

— Et pourquoi ça ? s'inquiéta Jag. 

— À cause des esprits de leurs victimes qui sont censés hanter 
les lieux jusqu’à ce que leurs corps ne fassent plus d'ombre. C'est 
une croyance comme une autre... Toujours est-il que j'ai attendu 
toute la nuit, attentif, guettant le moindre bruit, le plus infime 
frôlement.. Et c'est pas facile lorsqu'on pèle de froid, qu'on a tout le 
corps qui s’engourdit, qu'on ne sent plus ses doigts et qu'il faut 
prendre garde à ne surtout pas laisser échapper une arme qui 
représente votre seul atout... L'idéal, c'aurait été de pouvoir dormir, 
de se laisser aller, mais c'était précisément ce qu'il ne fallait pas faire 
car j'aurais fatalement lâché le revolver et de la façon dont j'étais 
enterré, il m'aurait été impossible de le récupérer. Et puis il valait 
mieux demeurer sur le qui-vive afin de localiser les travaux 
d'approche de la faune... 


« Je ne m'étendrais pas sur les insectes, sur les bataillons de 
cloportes et autres cancrelats qui sortent de terre pour cavaler 
partout, car c'est agaçant mais pas vraiment dangereux ; par contre 
il y a d’autres bestiaux bien plus inquiétants, plus gros ; le coyote par 
exemple. J'avais beau être invisible, lui m'a senti. Je dis « lui » sans 
savoir si c'était vraiment un mâle, par commodité, et aussi parce qu'il 
était seul. Il a commencé à tourner autour de moi, enfin autour de 
tout ce qui me recouvrait, tout en conservant du champ, allant dans 


un sens, puis dans l’autre... Puis il s'est rapproché petit à petit, 
précautionneusement, avant de s'attaquer au tas de saloperies qui 
me protégeaient. J'entendais ses griffes sur le bois, je l'imaginais 
glissant son museau dans les interstices, les écartant ; puis je 
respirais mieux quand il renonçait. Mais c'était juste un répit car il 
recommençait à piétiner alentour, cherchant un angle d'attaque plus 
favorable. J'aurais voulu crier mais cette boule de billard dans ma 
bouche, ce singulier bâillon m'en empêchait.…. 


— Et le revolver, intervint Drago. C'était le moment de t'en servir, 
non ? 

Le vieux hocha la tête. 

— C'est ce que j'ai fait, figure-toi ! J'étais tellement paniqué que 
j'ai tiré comme ça, sans réfléchir, à deux reprises, juste pour faire du 
bruit, pour l’effrayer... Pour me rassurer, surtout. Question tapage, le 
compte y était ! J'ai même cru que mes tympans avaient pas 
résisté ! Résultat des courses, mon coyote s'est débiné aussi sec, 
comme je le voulais, mais il a pas tardé à revenir à la charge, en 
adoptant les mêmes pratiques. Alors j'ai compris que je devais me 
maîtriser, ne pas brûler bêtement des cartouches dont j'aurais un 
grand besoin plus tard, une fois le jour revenu, lorsque j'aurais une 
chance d'être entendu. J'ai donc commencé d'attendre tout en 
demeurant terriblement attentif aux allées et venues de ce maudit 
loup des prairies. Bref, il s'est ingénié à progresser vers moi, à 
s’infiltrer entre les ruines des meubles tandis que moi j'essayais de 
le freiner en poussant des grognements, des sons bizarres, ce que 
laissait passer cette foutue boule de billard qui m'écarquillait les 
mâchoires. Ce devait être finalement assez effrayant car j'ai réussi à 
le tenir à distance jusqu'à l'aube. 

— Comment tu pouvais savoir que c'était l'aube ? s’'étonna 
Drago. 


— À la fraîcheur humide, aux senteurs diverses, et aussi à la 
différence d'obscurité ; il faisait toujours noir mais c'était plus 
pareil. À ce moment-là, j'ai décidé de faire d’une pierre deux 
coups, c'est-à-dire de tenter d'attirer l'attention tout en tirant sur mon 
coyote. Je l’ai laissé approcher sans plus me manifester et j'ai ouvert 
le feu, une seule fois, dans la direction que je croyais bonne. Sans 


résultat notoire. J'ai raté mon bestiau, et personne n'est venu. Mais il 
devait en avoir assez car, cette fois, il n’a pas récidivé. Les coyotes 
ne sont guère flambards, ils préfèrent chasser de nuit ; ça tombait 
bien. Ensuite, épuisé nerveusement, et fatigué par cette longue 
veille, je me suis endormi. Prévoyant le coup, j'avais passé mon 
pouce dans le pontet de mon arme ; ça s’est révélé judicieux. Quand 
je me suis réveillé, j'avais la main ankylosée mais j'étais toujours 
armé. Il faisait une chaleur démentielle sous ce tas de meubles ; 
c'était curieux comme sensation : la sueur me rigolait partout du 
sommet du crâne, me piquant les yeux, alors que j'avais le corps 
quasi gelé. J'ai cherché à me faire une idée de l'heure et j'en ai 
déduit qu'il devait être midi bien tassé. Alors j'ai tiré une quatrième 
fois … 

— Cette détonation-là, on l’a entendue, précisa Jag. On s'est 
même demandé qui pouvait être assez fou pour tirer comme ça, au 
risque de se faire repérer. 

— Vous avez mis du temps à arriver | 

— On était loin, dit Drago, et puis on se méfiait ; un seul coup de 
feu, ça pouvait être un chasseur, quelqu'un qui en tout cas ne 
craignait pas de signaler sa présence. Un Indien chargé de ravitailler 
un parti de guerre, par exemple. 

Le vieux eut une grimace évasive. 


— Ouais... En fait d’Indien, il s'agissait juste de moi. J'ai passé 
des heures à me déshydrater tout en demandant s’il valait mieux 
tirer à présent ou bien attendre encore un peu. J'étais plutôt mal en 
point. J'avais du mal à respirer et tout mon corps me grattait. C'est 
toujours dans ces instants-là que le corps vous démange ; j'avais 
l'impression d’être tombé dans un boisseau de puces ! Je crois que 
j'ai encore dormi. En fait, c'était pas vraiment du sommeil mais une 
espèce de léthargie. Je m'engourdissais. J'étais comme ces 
bestiaux que le froid fait dormir. Je virais tortue ou marmotte, selon. 
Et puis tout à coup, j'ai émergé et j'ai compris avec terreur qu'il 
faisait de nouveau nuit, avec tout ce que cela supposait... Le retour 
de mon coyote... J'ai même cru l'entendre, identifier son souffle. 
Alors j'ai tiré presque malgré moi... 


— C'était si proche de nous qu'on a pensé qu'on nous prenait 
pour cible, commenta Jag. Et puis comme rien ne se passait, on a 
décidé d'aller aux nouvelles. C'est comme ça qu'on a fini par te 
trouver. 

— Peut-être bien, grogna Josip, mais moi je pouvais pas savoir 
que quelqu'un croisait à proximité, à cette heure. J'avais également 
compris que les Indiens ne reviendraient pas et je ne me sentais pas 
de taille à passer une nouvelle nuit dans ces conditions. Et cela 
d'autant que j'étais de moins en moins vaillant, que je m'apprêtais à 
repiquer du nez malgré moi, miné par le froid qui gelait mon 
organisme... Alors, soudain, j'ai perdu la tête ; faut dire que je devais 
plus avoir non plus toutes mes facultés intellectuelles car je suis pas 
du genre à attenter à mes jours... Toujours est-il que je me suis tout 
à coup vu comateux, sans connaissance, à la merci de mon coyote, 
et peut-être de comparses à lui ; je les ai imaginés l'espace d'une 
seconde me déchiquetant tout vif et je n'ai pu le supporter. Alors, 
porté par le désespoir, amoindri par toutes ces heures passées à 
attendre, dans un état second, j'ai pointé l'arme sur ma tempe et j'ai 
écrasé la détente. Je m'attendais à une fantastique explosion, à une 
espèce de feu d'artifice, et je n'ai eu droit qu’à un pitoyable déclic qui 
a cependant provoqué plus de dégâts en moi qu'un morceau de 
ferraille ! J'ai subitement réalisé que j'avais été floué, qu'il n’y avait 
jamais eu de porte de sortie, aucun choix véritable et une immense 
fureur m'a envahi qui m'a terrassé sur-le-champ. Et j'ai sombré pour 
ne revenir à moi que pendant que vous me déterriez. Voilà ! Ça 
relève peut-être de l’anecdote pour ce qui vous concerne, mais je 
tenais à mettre les choses au point. 

Drago se racla la gorge. 


— Si ça nous arrive, au moins, on saura à quoi s’en tenir, dit-il. En 
tout cas c'est une belle saloperie... C’est un truc qui vous démolit un 
bonhomme. À la limite, je comprends que tu n’aies plus envie de te 
frotter aux Indiens après ce qu'ils viennent de te faire... Finalement, 
les blessures de l'âme ont bien plus de mal à guérir que les plaies 
traditionnelles. Mais à ta place, je me garderais bien de rester sur 
cette impression. En fait, tu te trouves dans la position d'un cavalier 
qui s’est fait méchamment jeter de son cheval ; s’il hésite à se 
remettre en selle tout de suite, il y a de fortes chances qu'il ne 


remonte jamais plus. J'ai même vu des gars qui étaient pour ainsi 
dire nés le cul sur une selle ne plus pouvoir seulement approcher un 
cheval après ce genre de mésaventure.…. 

Josip eut une grimace d’'incompréhension. 

— Je ne vois pas bien où tu veux en venir, émit-il. Je suis prêt à 
me mettre en selle sans tarder ; le problème c’est que je n'ai plus de 
monture. 


— Je faisais juste une analogie, une parabole... Comment tu vas 
faire par la suite si tu restes sur cette sensation ? 
— Comment ça ? 


— Pour vivre ici, dans cet univers, sur le Territoire Rouge, si tu as 
une peur panique des Indiens ? Les types dont je viens de te parler 
étaient quasiment paralysés dès qu'ils apercevaient un cheval ; il 
leur venait des rougeurs sur le corps, des bouffées de chaleur, 
certains étaient pris de nausées, de coliques, d’autres faisaient de 
l'asthme... C'est ce qui risque de t'arriver si tu ne décides pas de les 
affronter de nouveau, de prendre le risque de les rencontrer. 

— Je n'ai pas peur d'eux, se défendit le vieux. 

L'Exécuteur poussa un long soupir. 

— Non car c'est sûrement plus insidieux que ça ; en fait, tu dois 
surtout te sentir cocu. 

L'autre fit un bond. 

— Qu'est-ce que tu racontes-là ? siffla-t-il, blême. Pourquoi tu me 
traites de cocu tout à coup ? Qu'est-ce que vient faire Molly là- 
dedans ? 

— Je ne fais que traduire ce que tu ressens, mais je ne parle pas 
de Molly. 

— Et de qui, alors ? 

— Mais de tes amis les Indiens, murmura Drago. Car tu les 
considérais bien comme tes amis, non ? Ils pouvaient te chahuter, 
t'enterrer, tu ne leur en voulais jamais vraiment. Dans tout ce que tu 
viens de nous raconter, ce qui t'a finalement heurté, ce ne sont pas 
les interminables heures d'attente, les sévices endurés, mais 
simplement le fait qu'on tait menti ; que tes copains, ou du moins 
ceux que tu considérais comme tels, t'aient trompé, te traitant en 


définitive comme un ennemi ordinaire alors que tu pensais entretenir 
avec eux des relations privilégiées. C'est ça que tu n'as pas digéré, 
qui t'a fait le plus mal... 

— C’est grotesque, se défendit Josip. 

— Je sais que c'est dur à reconnaître mais c'est pourtant la vérité, 
insista l'Exécuteur. Ce percuteur qui a frappé à vide a 
paradoxalement sonné comme un glas pour toi. C'était en quelque 
sorte l’anéantissement de toute une existence. Comme 
manifestement tu n'as pas l'âme d'un possédant, tu n’as rien 
amassé au cours de ta vie, et ta seule fortune, la seule chose dont tu 
pouvais t'enorgueillir, c'était cette cohabitation singulière avec les 
Indiens. Ce n'était pas monnayable, bien sûr, mais c'était ta fierté. 
Ton seul bagage. Et voilà que cette maudite cartouche déjà brülée 
t'enlevait ça, te rejetait au même rang que les autres. Alors tu te 
sentais nu, sans perspectives. 

— Et Molly, alors ? 

— Oui, parlons de Molly... Si tant est qu'elle existe. 

Le vieux eut un hoquet. 

— Bien sûr qu'elle existe ! rugit-il. Pourquoi j'aurais été inventé 
une fable pareille ? 

— Pour éviter d’avoir à nous faire traverser le Territoire Rouge ; 
pour ne pas avoir à tomber face à ceux que tu prenais pour tes 
amis. 

— C'est grotesque ! répéta Josip. C'est un tissu d'inepties ! 

— C'est pourtant la vérité Mais c'est souvent ce que nous 
portons en nous que nous avons le plus de mal à discerner. 

— Molly existe, et je vais vraiment la rejoindre ! 

— Pour lui offrir quoi ? 

Comme l’autre se taisait, Drago poursuivit : 

— Tu t'étais donné cinq ans pour amasser un pécule, pour avoir 
l'équivalent de Molly, puisqu'elle avait déjà des biens à ce que tu 
nous as raconté, et voilà que tu te retrouves sans un maravédis, au 
niveau le plus bas. Tu n'as même plus de quoi faire le chemin 
jusqu’à Réfugio. 

Muet jusque-là, Jag se racla la gorge à plusieurs reprises. 


— || y a peut-être mieux à faire qu'à piétiner quelqu'un qui est 
déjà à terre, non ? dit-il. 

— Je n'aime pas spécialement tirer sur les ambulances mais il 
vaut toujours mieux crever les abcès, dit l'Exécuteur. Ça fait mal sur 
le moment et après on se sent mieux. Bon, eh bien, on peut y aller à 
présent ! 

Le vieux secoua la tête avec véhémence, faisant tourner sa 
perruque mal remise. 

— || n'est pas question que je voyage avec vous ! grogna-t-il. 

— Et ton rendez-vous, alors ? s’inquiéta Drago. 

— J'irai, mais seul ; par mes propres moyens. Je n'ai jamais 
demandé l’aumône ! 

— Et tu es susceptible, en plus ! 

— Je n'ai pas plus envie de faire la route avec un tueur que toi 
avec un couard | 

— On ne choisit pas toujours, soupira l’'Exécuteur. Et puis on n’est 
peut-être pas vraiment toujours ce qu'on paraît... 

— Garde tes balivernes pour toi | 

— Tu ne veux toujours pas nous faire traverser ? Si tu ne veux 
pas le faire pour moi, fais-le au moins pour Jag ! Et pour Molly, 
aussi. 

— Laisse-la en dehors de tout ça, tu veux ! 

— C'est toi qui vas devoir tirer une croix sur elle si tu persistes à 
refuser notre offre. 

— Je préférerais traiter avec le diable qu'avec toi ! 

L'Exécuteur gonfla ses joues déjà rebondies. 

— Après tout, c'est ton affaire, soupira-t-il. Ce n’est pas moi qui 
vais arriver les mains vides à Réfugio, si jamais tu y arrives en 
temps et en heure ! Tu crois qu'elle va t'attendre, ta Molly ? Si tu 
veux mon avis, il vaudrait mieux pas. Tu imagines sa déception de te 
voir apparaître encore plus démuni qu'avant alors qu'elle t'a laissé 
cinq ans pour asseoir ta position. Mais peut-être qu'elle va t'accepter 
quand même sans rien dire : il y a des femmes qui aiment bien 
materner ; et il y a aussi des hommes que ça ne gêne pas de se 
laisser entretenir. 


Comme Josip, bien que visiblement excité, encaissait pourtant 
sans rien dire, Drago continua : 


— C'est vrai qu'il y a encore quelque temps tu aurais au moins pu 
l'emmener en voyage de noces à travers le Territoire Rouge ! Mais 
tu n'as même plus cette possibilité ! C'est dommage, ça l'aurait 
sûrement émoustillée ! Enfin, chacun voit midi à l'heure de son 
clocher... Bon, je crois que nous avons assez perdu de temps ; on 
va y aller, à présent ! Nous non plus nous n'avons pas la vie devant 
nous, il faut se dépêcher si on veut traverser tant que cet univers est 
encore en phase. On finira bien par trouver quelqu'un que notre offre 
intéressera... Tu viens, Jag ? 

Alors que l'Exécuteur tournait déjà les talons, la voix de Josip le 
statufia. 

— D'accord, je marche ! coassa-t-il. 

Puis, sentant sur lui les regards écarquillés de ses deux 
compagnons, il ajouta : 

— Je vous guiderai à travers le Territoire Rouge jusqu'à l'orée de 
votre monde... 


— Eh bien, voilà qui fait plaisir à entendre, s’exclama Drago. Je 
savais bien que tu finirais par te montrer raisonnable ! Je suis 
content de voir que tu as finalement décidé de te remettre en selle. 
Tu as fait le bon choix, c'est la voix de la sagesse qui vient de 
s'exprimer par ta bouche ! 


— Et une fois là, flingueur ou pas, je te tuerai ! martela Josip. Il ne 
faut pas croire, je n'ai pas toute ma vie tenu des crayons et des 
pinceaux ; je suis parfaitement capable de te régler ton compte ! 

— Merde ! pesta l'Exécuteur, et moi qui parlais de sagesse ! 


— Et puis plutôt que votre cargaison de fricot, je veux l'or, les 
lingots qui devaient justement servir à payer les conserves 
humaines ! avertit le vieux. 


Drago inspira profondément, faisant siffler l’air entre ses dents. 
— Ça, c'est une autre paire de manches ! gronda-t-il. 
— Ce sera ça ou rien ! 


— Cet or, nous ne l'avons plus, intervint Jag. Je ne sais pas si tu 
te souviens, mais je t'ai dit que je voyageais avec un ami... Eh bien, 


lui n'a pas voulu continuer avec nous et on lui a abandonné tout le 
chargement d'or pour ne conserver que le fricot qui nous semblait 
plus facile à négocier par rapport aux Indiens... Apparemment c’est 
une monnaie forte, non ? Même les hommes de Chavez le 
voulaient... C'est la vérité, je ne raconte pas d'histoires. 

— Toi, je te crois, renifla le vieux. Mais j'espère que j'ai bien placé 
ma confiance... Bon, alors on fait comme on a dit : on descend 
jusqu’à Réfugio, je m'explique avec Molly et on se met en route à la 
tombée de la nuit. Bien sûr, tout ce qu'on va devoir acheter, toutes 
les denrées sont à votre charge ! 

— Et on prétend que les artistes n'ont pas le sens des affaires ! 
ricana Drago. 


— Le tout c'est de savoir faire payer ses talents, grogna Josip. 
Mais je ne suis qu'un gamin à côté de votre copain ; c'est lui le vrai 
malin ! Et pas simplement parce qu'il a filé avec l'or mais parce qu'il 
a eu l'intelligence de rebrousser chemin ! 


CHAPITRE II 


Ce fut une sensation de chute qui présida au réveil de Cavendish. 
L'impression pénible de tomber dans un gouffre sans fond. 

Le corps secoué par un réflexe fou, il sursauta, poussa un 
grognement puis émergea, ouvrit les yeux, soupira. Ce n'était qu'un 
phénomène lié au sommeil. Le cœur qui ralentissait trop à ce qu'il 
avait entendu dire sans en avoir jamais eu la confirmation d'un 
spécialiste. C'était ce qui causait cette désagréable sensation de 
décrochement. 


Rasséréné, il demeura allongé, cherchant à regrouper ses idées. 
Il se sentait bizarre, vaseux, avec un drôle de goût dans la bouche, 
saumâtre, sauvagin... Comme s'il avait avalé une bonbonne d'eau 
marécageuse mélangée à du vinaigre. Ou alors un alcool concocté 
par un bouilleur de cru pas bien net, ou même carrément déglingué, 
qui aurait distillé un mélange de topinambours et de sangsues tout 
juste tirées du cloaque. Bref un truc à boire dans le noir, en se 
bouchant le nez. 


Un gargouillis lui remonta toute la tuyauterie intérieure pour finir 
en rot, renvoi qui éclata dans sa gorge comme une gélule bourrée 
d'acide. 

Une grimace chiffonna son visage. Bon sang, il faudrait tout de 
même qu'il arrête de boire, ou du moins qu'il ralentisse sa 
consommation d’antigel avant de virer alcoolique chronique. || n'avait 
plus l'âge de s’imbiber régulièrement. Il devait stopper avant d'être 
définitivement accroché à la bouteille. Encore un peu et son décor 
se peuplerait de rats, d'araignées, bref de toute la faune 
habituellement liée au delirium tremens. 


Une nouvelle éructation le mit à la torture. Mais qu'est-ce qu'il 
avait absorbé pour être dans un tel état ? Et avec qui ? Il ne se 
souvenait plus de rien. Juste cul ! Quelle cuitée ! Il en avait encore la 
cervelle tout engourdie, le pensodrome quasi gelé. 


Plissant le front, fermant les yeux, il se lança dans une périlleuse 
tentative de concentration. Seigneur, c'était pas du pitchpin ! Il avait 
beau se creuser les méninges, rien de cohérent ne lui venait. Ah si ! 
ça se dessinait. || savait ce qu'il avait bu... De l’'Ambrame ! Aussitôt, 
il décrocha. C'était stupide comme idée. Comment aurait-il pu boire 
de l'Ambrame, cette espèce d'élixir de longue vie, cette potion un 
peu épaisse, ambrée, capable de soigner quasi instantanément 
toutes les blessures, de régénérer muscles et tissu dermique, de 
faire disparaître toutes les cicatrices, véritable panacée que Jag et 
lui avaient récupérée en combattant des femmes mutantes qui 
avaient transformé tout un territoire en zone marécageuse (1). 

Cavendish poussa un soupir. Il aurait fallu être fou pour boire cet 
authentique or liquide. À moins d’être perdu dans un désert, 
évidemment. D'autant plus fou que le produit ne contenait pas 
d'alcool pour autant qu'il s'en souvienne. 

Bon, c'était pas tout ça, où en était-il ? Ah oui : il avait bu de 
lAmbrame... Non, on lui en avait fait boire, nuance ! Un flash lui 
éclaira la mémoire et il se vit attaché, écartelé, un entonnoir planté 
dans la bouche avec deux types autour de lui ; deux hommes dont il 
distinguait mal le visage ; l'un qui se tenait au-dessus de lui, un 
jerrycan d'Ambrame en main, prêt à le déverser dans l'embouchure 
rectangulaire de l'entonnoir que maintenait son compagnon. 

Cavendish secoua la tête. Décidément, ça n'allait pas mieux. Il 
disjonctait complètement. C'était à se demander où il allait chercher 
tout ça ! Il avait vraiment bu une sacrée saloperie ! Et ce qu'il venait 
de revivre par la pensée, il l'avait certainement rêvé tandis qu'il 
cuvait son mauvais alcool. Oui, c'était forcément cela sinon, dans 
son état, il aurait été incapable d'imaginer pareille intrigue. Non par 
le côté cohérent de la chose, mais par la netteté avec laquelle les 
images lui apparaissaient. 


Une nouvelle scène s’imposa alors soudain à lui, toujours aussi 
incroyablement distincte, et il se découvrit allongé, seul, entravé, le 


jerrycan d'Ambrame posé près de lui, se découpant dans l'ombre de 
ce qui semblait être, de par la forme semi-circulaire de son toit, un 
chariot. Oui, c'était bien ça : il était allongé dans un chariot. Sur le 
plancher. Non, il flottait au-dessus du plancher... Par les tripes du 
Diable, c'était bien un rêve ! Et pas un bon si l'on songe qu'il n'était 
finalement pas en état de lévitation mais méchamment maintenu à 
dix centimètres du sol par les lacets de cuir passés à ses poignets et 
chevilles. 


Cavendish suspendit son souffle. C'était étrange, cette situation. 
Pourquoi se retrouvait-il dans cette position ? C'était comme si ses 
entraves avaient rétréci au point de le soulever d'un demi-empan. 
Ce ne pouvait être que ça... D'un autre côté, il ne se reconnaissait 
pas vraiment, semblait plus fluet, moins grand, presque gracile.. À 
tel point que ses poignets, gros comme des allumettes, finissaient 
par coulisser dans les liens de cuir... Bon sang ! c'était réellement 
n'importe quoi ! Voilà que... Voilà qu'il se désentravait puis se 
relevait avec des grâces d’épouvantail. Oui, c'était ça : un 
épouvantail ! Il semblait affublé de fringues dix fois trop grandes pour 
lui ! Eh ! mais attendez un peu... Mais oui, il comprenait tout, à 
présent : ce n'était pas les liens qui avaient rétréci, c'était lui ! Il avait 
à la fois rapetissé et fondu ! Voilà pourquoi il nageaïit dans ses 
nippes et pourquoi ses frêles attaches s'étaient affranchies des liens 
de cuir ! 

Un rire muet secoua Cavendish. Finalement, il s'était fourvoyé ; 
ces visions cornues n'étaient pas dû à la boisson, comme il l'avait 
tout d’abord cru, mais certainement à un truc qu'il avait mangé ; une 
saloperie hallucinogène, certainement, comme de l’ergot de seigle, 
qui lui avait flingué l'estomac en lui provoquant des égarements 
intellectuels. Il fouilla dans sa mémoire, chercha à faire l'inventaire 
de ses précédents repas ; en vain. Là aussi, c'était le trou noir. Enfin 
il verrait plus tard, à tête reposée, s'en entretiendrait avec Jag le 
moment venu ; d’ailleurs peut-être bien qu'il était sujet aux mêmes 
divagations, mais avec lui comme acteur principal. 


L'éclaireur fronça les sourcils. Tiens, en parlant de Jag, où était-il, 
ce beau merle ? 


Intrigué, il étendit la main gauche, rencontra instantanément une 
surface dure qui rendit un son mat. Une cloison, certainement. 


Répétant la même opération à droite, il obtint sensiblement le 
même résultat, ce qui ne manqua pas de renforcer sa perplexité. 
Dans quel lieu avait-il encore atterri ? Troublé, pas vraiment confiant 
en ses perceptions, il écarta les deux bras à la fois, ne put réprimer 
une grimace. Cette fois, plus de doute : il était vraiment dans un 
endroit exigu. Un couloir, certainement. Mais qu'est-ce qu'il pouvait 
bien faire dans un couloir ? Un corridor plongé dans l'obscurité. 

Une idée pour le moins saugrenue naquit soudain dans son esprit 
qui le glaça d’effroi. Et s’il était dans un cercueil ? Cela expliquerait 
l'étroitesse du lieu ! Du coup, sa tension monta en flèche et une 
mauvaise sueur recouvrit son corps. Par le Maufait ! C'était ça ! Il 
était mort ! Du moins on l'avait cru mort et on l'avait mis entre quatre 
planches ! 


Paniqué, le coureur de pistes voulut hurler mais le souffle lui 
manqua et il n'exhala qu'un cri plaintif, une espèce de gémissement 
larvé qui lui provoqua une douleur sourde au niveau de la gorge. 
Bon sang ! il avait l'impression d’avaler du verre pilé ! Il avait dû 
prendre froid, certainement. Une angine. Ou un truc plus grave qui 
lui était tombé sur les poumons. Quelque chose d'inéluctable, de 
fatal. Et il en était défuncté. Voilà pourquoi il se retrouvait dans un 
cercueil ! On y était, tout se recoupait, il ne fallait pas chercher plus 
loin. Seulement, il y avait maldonne, il était victime d'une 
monstrueuse erreur de diagnostic ! Le médicastre qui avait constaté 
son décès s'était mis le stéthoscope dans l’œil ! Car il était tout ce 
qu'il y a de plus vivant ! Un peu aphone, peut-être, mais rempli de 
sève bouillonnante ! 

La peur qu'il ressentait s’enfla pour tourner à la terreur. Dans 
quelle phase des funérailles se trouvait-il ? Venait-on de clouer le 
dessus de son dernier logement ou bien était-il déjà enseveli ? 


Un réflexe lui fit jeter les bras en avant, geste irraisonné qu'il dut 
répéter à plusieurs reprises avant de prendre véritablement 
conscience du fait qu'il n’y avait rien au-dessus de lui. Rien qui fût 
rigide en tout cas. Pas de couvercle infranchissable mais comme un 
barrage de tissu. 


Décontenancé, il se mit à palper cet étrange rideau fait, à ce qu'il 
en éprouvait au toucher, d’étoffes différentes mais toutes minces et 
soyeuses. 


Interloqué, il continua machinalement à faire crisser les soieries 
tout en essayant de reprendre son sang-froid, de chasser les idées 
pernicieuses qui lui parcouraient l'esprit. 

C'est alors, et alors seulement, qu'il réalisa qu'il bougeait ; ou plus 
exactement qu'il se trouvait allongé dans quelque chose de mobile, 
quelque chose qui progressait, qui avançait. Un véhicule, à n'en pas 
douter, un engin sophistiqué doté d’une suspension efficace qui 
absorbait tous les accidents de terrain. 


Une main de glace lui serra alors le cœur tandis que les pires 
suppositions lui envahissaient la tête. 

Un corbillard ! Il était dans les flancs d’un corbillard, en route pour 
le cimetière. || cheminait vers sa dernière demeure. Et si on ne l'avait 
pas encore bouclé complètement c'est qu'il devait y avoir une ultime 
halte prévue au bord du trou, le temps de faire lire son oraison 
funèbre par un quelconque rat de bénitier mandaté par Jag afin qu'il 
se présente purifié, absous pour affronter le Seigneur. C'était ça ! Il 
voyait juste malgré l'obscurité de circonstance. Il était bel et bien 
dans une boîte à domino décapotée, en chemin vers un jardin de 
pierres. Et ce qu'il pouvait tripoter au-dessus de lui, ce qui se 
balançait mollement, ce devait être les dentelles du catafalque ! 


Une boule d'angoisse lui bloqua la gorge. Il fallait qu'il se lève, 
qu'il sorte de là. Et tout de suite ! Farceur, il aurait attendu pour ne 
se relever qu’au moment de son éloge funèbre, mais il ne se sentait 
guère d'humeur bouffonne. D'autant qu'il ne savait pas ce qu'on lui 
réservait réellement. Et si on avait décidé de lui faire des funérailles 
particulières ? De le balancer dans l'océan du haut d’une falaise, 
dans un brasier, ou même dans un gouffre sans fin ? Ce qu'il avait 
ressenti précédemment avait peut-être un caractère prémonitoire… 

MÜû par un irrépressible besoin de lumière, d'espace, Cavendish 
ramena ses jambes vers lui, se releva, grogna de frayeur en se 
retrouvant empêtré dans les replis du catafalque. 


Affolé, il recula, voulut se retourner, donna du menton contre une 
paroi qui lui sembla un peu haute pour appartenir à un cercueil 


habituel. 


Abasourdi, un goût de sang dans la bouche, il commença à se 
frotter le bas du visage avec acharnement avant de s’interrompre 
soudain, en proie à une curieuse sensation. Ses joues ! son 
menton ! Ce n'était pas possible ! Cette peau, tendue, élastique, 
lisse, qui glissait sous ses doigts... 

Déconcerté, l'éclaireur se mit alors à se palper avec nervosité, 
sentant sa raison lui échapper. 


C'était impossible ! Il continuait à cauchemarder ! Ce cuir souple, 
glabre ne pouvait être le sien ! Où était donc passée sa barbe ? Bien 
sûr, il n'avait jamais eu une toison de patriarche mais un poil court, 
dru, qu'il entretenait régulièrement afin de demeurer propre, 
présentable. Et voilà que pour le présent il se retrouvait le menton et 
les joues aussi onctueux qu'une peau de donzelle ! Pourtant c'était 
bien le bas de son visage, pas de doute ! 

Désemparé, le prodige dépassant son entendement, il se lança 
dans une exploration de son univers, laissa glisser ses mains le long 
de la cloison, rencontra bientôt un angle droit, vira pour se heurter 
de nouveau au barrage mouvant de soieries qu'il traversa cette fois 
dans un bruit de ferraille coulissante qui éveilla un vague souvenir 
dans sa conscience. 


Puis ce fut encore un angle qui le fit dériver sur une surface 
ajourée, comme émaillée de meurtrières horizontales, fentes qui 
laissaient passer une douce clarté dans lesquelles il enfila 
fiévreusement les doigts dans l'intention d’ébranler ce rempart de 
bois. 

Cloison qui ne résista guère à ses sollicitations si l'on songe 
qu'elle s'ouvrit dans un claquement métallique, révélant un décor 
qu'il mit un moment à découvrir, la soudaine lumière lui faisant 
papilloter les paupières. 

L'effet d’éblouissement atténué, il considéra son champ de vision 
avec circonspection. Contrairement à ce qu'il avait imaginé, il n'était 
ni dans un cercueil ni dans un corbillard mais dans une pièce dont le 
mobilier lui sembla étrangement familier. Une petite salle de bains. 


Complètement déboussolé, il s’avança, foula un carrelage glacé 
et s’aperçut alors qu'il était pieds nus. 


Ce constat en amena un autre bien moins anodin, qui le 
replongea dans un abîme de perplexité. Ses pieds ! Il ne les 
reconnaissait plus ! Comment pouvait-il se retrouver nanti de pieds 
de geisha ? Il allait se casser la gueule ! 


Puis ses yeux rencontrèrent des chevilles de cristal, des jambes à 
peine plus grosses que des baguettes de tambour et il crut qu'il allait 
se trouver mal. 

Bon sang ! qu'est-ce que cela signifiait ? Qu'est-ce que c'était que 
ces manigances ? Qu'est-ce qu'on lui avait fait subir ? 

Un trou en guise d'estomac, avisant une haute glace coincée 
entre une baignoire et un lavabo, il s’en approcha, à la fois impatient 
et angoissé à l'idée de ce qu'il allait découvrir. 

Le résultat le tétanisa. 

Il eut bientôt devant lui un momichet d'une dizaine d'années, une 
espèce de miséreux affublé d’une chemise d'homme trois fois trop 
grande pour lui et nouée entre les jambes de manière à constituer 
un pagne grossier. 

— Par le Maufait ! souffla-t-il au bout d’un moment, le regard 
écarquillé, anéanti. 

Simultanément, un voile se déchira dans sa tête et la vérité le fit 
chanceler. Tout lui revint alors en mémoire, tout ce qui lui était arrivé 
avant et que son subconscient avait refusé jusque-là. 

Ce reflet dans la glace, c'était bien le sien ! 

Quant à ces images, diaboliques de netteté, qui lui étaient 
apparues comme des mirages, des visions cornues, elles n'étaient 
finalement que la traduction de la réalité, aussi invraisemblable 
qu'elle pût sembler. 


— Merde ! soupira-t-il doucement en se rapprochant du miroir à le 
toucher. Ça me coûte de l’admettre mais y a pas le moindre doute : 
ce gamin, c'est bien moi ! Je me reconnais... J'étais pas si mal, 
finalement... Enfin, je suis pas si mal, pour l'heure. Bon sang ! si Jag 
me voyait, sûr qu'il n'en croirait pas ses yeux ! Mais ça risque pas ! 
Et d’ailleurs je vois pas pourquoi je prends la peine de m'inquiéter de 
ce faux ami ; lui, il s'est pas soucié de moi quand il a choisi de 
s’acoquiner avec le premier venu sous prétexte qu'ils allaient dans la 
même direction. Tu parles d’un critère ! 


« Enfin, j'ai autre chose à faire qu'à me prendre la tête pour un 
égoiste ! Quand on pense à tout ce que j'ai fait pour lui, tout ça pour 
qu'il m'abandonne comme une vieille chaussette à la première 
occasion ! D'accord, je voulais pas suivre le mouvement, m'enfoncer 
plus avant dans ces maudits univers mouvants peuplés de sauvages 
prêts à s'étriper pour un chargement de conserves de chair 
humaine, mais est-ce que c'était une raison pour me laisser sur le 
bas-côté ? D'autant que j'aurais mieux fait de suivre si j'en juge par 
ce qui mest arrivé ! Et tout ça, c'est encore à Jag que je le dois. 
Voilà un garçon qui se met la moitié de la planète à dos et qui laisse 
le soin aux autres de payer l'addition ! Les Loups d'Osborne, c’est lui 
qui s’est frotté à eux, pas moi ! Mais comme monsieur a tiré sa 
révérence, c'est à moi qu'ils ont demandé des comptes ! Et comme 
je refusais de parler, de dire où ce mauvais drôle était passé, ils ont 
rien trouvé de mieux que de me soumettre à l'épreuve de l’eau ! Au 
dilate-panse ! Seulement en guise de liquide, c'est de l’'Ambrame 
qu'ils m'ont versé dans la gorge à l’aide de cette saloperie 
d'entonnoir de merde ! Je comprends à présent pourquoi j'ai les 
cordes vocales à vif ! On dirait que j'ai avalé un rouleau de fil de fer 
barbelé ! C'est vrai que j'ai une voix bizarre, instable, qui passe du 
rauque à l’aigu ; on dirait un chat qu'aurait la queue prise dans la 
porte ! Je dois être en période de mue, j'ai l'âge ! 

« Justecul, quelle aventure ! Retomber en enfance, le rêve le plus 
fou de chacun ! Revenir en arrière en gardant son capital 
d'expérience... Et tout ça grâce à l'Ambrame, cette potion 
miraculeuse ! Un véritable élixir de jouvence, oui ! 

Arrivé à ce stade, l'éclaireur se tut, se remémorant les 
confidences du maître de Cloaque Bay, l'endroit d'où venait 
l'Ambrame ; à l'en croire, il avouait quatre-vingt-dix ans et en 
paraissait à peine cinquante, dix gouttes par jour suffisaient à 
bloquer le processus de vieillissement chez l'homme. 


À l’époque, Jag et lui, peu croyants, peu concernés non plus, ne 
s'étaient pas arrêtés à ces possibles vertus ; ne disposant que d’une 
réserve limitée, deux jerrycans de vingt litres de cette panacée, ils 
l'avaient conservée pour soigner les blessures et autres 
traumatismes à venir. Il faut bien dire que jamais ils n'auraient pensé 
un tel prodige envisageable. 


Et pourtant ! 


Étourdi, le coureur de pistes s’intéressa de nouveau à l’image que 
la glace lui renvoyait. Pas de doute, il s'agissait bien de lui ! Il avait 
pour ainsi dire voyagé dans le temps mais sans changer d'époque. 
Ce qu'il avait absorbé d’Ambrame, à peu près sept litres, soit un tiers 
du jerrycan, grosso modo, l'avait fait rajeunir d’une quarantaine 
d'années. 

Il ne put retenir un gloussement. Heureusement qu'on ne lui avait 
pas fait tout avaler, sinon Dieu sait ce qui serait arrivé ! Il ne serait 
tout de même pas retourné à l’état de fœtus, ou même pire, mais 
allez savoir ? 


Non, finalement, il avait eu de la chance dans son malheur, car 
cet âge, dix ans, à peu près, c'était tout bien pesé l'âge idéal vu le 
contexte. 

Bien sûr, s’il avait eu le choix, dans l'absolu, il aurait préféré se 
retrouver avec ses vingt printemps, en pleine possession de ses 
moyens physiques, intellectuels et sexuels, mais cela n'aurait pas 
bien collé avec la situation. À vingt ans, on ne passe pas inaperçu, 
alors qu'il n'y a personne pour s'inquiéter de la présence d’un gosse 
vieux d’une décennie. Ce qu’il perdait en puissance, en force pure, il 
le gagnait par l'espèce d'anonymat qui entourait en général les 
enfants. Le regard gJlissait sur les momichets ; il était rare qu'on leur 
prêtât de mauvaises intentions. Souvent, ils éveillaient même une 
certaine sympathie. Principalement chez les femmes car les 
hommes, eux, étaient moins vulnérables. Parce qu'ils ne 
« portaient » pas, sûrement. Lui-même avait souvent renâclé contre 
la plupart des enfançons qu'il jugeait dépendants, chiants et 
pleurnichards. Contraignants, pour tout dire. Raison pour laquelle il 
avait toujours refusé de fonder une famille. Il faut préciser aussi, 
pour être juste, qu'il n'avait pas non plus rencontré la femelle qui lui 
donnerait envie. Jusque-là, les femmes ne lui avaient jamais bien 
pris la tête, ou rarement ; et il ne leur avait guère consacré plus de 
temps que celui de laisser tomber son pantalon sur ses bottes. Et 
encore, c'était beaucoup si l'on songe que les trois quarts ne 
valaient pas les giclées de liqueur séminale qu'il leur avait 
généreusement octroyées. Enfin. 


Il n’en restait pas moins que pour le moment, les seuls alliés qu'il 
rencontrerait étaient du sexe féminin. C’est auprès d'elles qu'il 
risquait de trouver un appui, ce qui tombait on ne peut mieux dans le 
contexte car sa mémoire, à présent tout à fait revenue, venait de 
l'éclairer sur le lieu qui l'entourait. Il n’était évidemment pas dans un 
cercueil, ni dans un corbillard, comme il l'avait pensé tout d’abord, 
mais dans une roulotte. Un long et large véhicule à quatre roues, tiré 
par des chevaux, une sorte de wagon luxueux, élément d'un convoi 
qui en comptait pour le moins quatre, s'il s'en remettait à ses 
souvenirs. Quatre roulottes qui constituaient, d’après les dires des 
hommes d’Osborne, le cirque de Molly. Une appellation générique 
qui recouvrait en fait un bordel ambulant... 


Libéré par les effets secondaires de son soudain rajeunissement, 
Cavendish, profitant de la présence du claque itinérant, avait jugé 
plus retors de se cacher dans l’une de ses roulottes que de s'enfuir. 

Usant alors d'un stratagème grossier qui avait marché au-delà de 
ses espérances, il avait envoyé Osborne, un ancien militaire défait 
qui avait repris la guerre à son compte, et ses Loups, ses hommes, 
sur une fausse piste tandis que lui-même se faufilait, à la faveur du 
tumulte né de sa manœuvre de diversion, à l'intérieur d'un des 
véhicules arbitrairement choisi parce qu'il en avait vu descendre, 
entre autres, une splendide fille noire. 


Il était vrai que sur le moment, pris par l’action, il n'avait pas eu le 
temps d'analyser la situation ; cependant, à présent, avec le recul, il 
ne pouvait que se féliciter de son initiative. Car si les femmes ont 
déjà naturellement un penchant pour les enfants, les putes elles, le 
plus souvent privées de maternité par leur condition, souffrent d’un 
sentiment de frustration qui ne fait qu'exacerber leur instinct de 
mère. Sûr qu'il allait être choyé comme un prince, gavé comme un 
coq en pâte. Quasi adopté. L'enfant chéri de ces dames. Et puis il 
fallait aussi compter avec le reste, les privautés qu'ils pourraient se 
permettre en trichant sur son âge. Il n'aurait qu'à prétendre 
descendre d’une famille de pygmées blancs. Bien sûr, du côté de la 
zigounette, il allait fatalement manquer de dimension mais c'était un 
détail. D'abord parce que ces filles avaient plus l'habitude de donner 
que de recevoir, et aussi parce qu'il avait sa langue et qu'il savait 
s'en servir. C'était bizarre, d’ailleurs, qu'il soit revenu en arrière, qu'il 


ait rajeuni sans que ses facultés intellectuelles en pâtissent. Bien 
sûr, il avait quelque peu pédalé dans le vide en se réveillant, tout à 
l'heure, mais c'était plus un refus de son inconscient qu’un signe 
d’altération, de régression mentale. En fait, il avait tout conservé de 
ses acquis, n'avait perdu que certaines de ses capacités physiques ; 
il ne pourrait plus se colleter avec quiconque mais sa nouvelle 
qualité d'enfant devait normalement le mettre à l'abri de ce genre de 
désagréments. 


Satisfait de son analyse, Cavendish poussa un profond soupir. 
Tout baignaiït. Il allait se la couler douce et sillonner le Territoire 
Rouge, et peut-être d’autres, jusqu'à ce qu'il retrouve Jag. 

Des rides barrèrent soudain son front lorsqu'il prit conscience qu'il 
raisonnait comme si sa nouvelle condition devait être définitive. Il 
n'envisageait même plus une inversion du phénomène, un retour à 
sa qualité d'adulte avancé, de presque vieillard, ne se préoccupait 
plus que de rejoindre Jag. 


— Et alors, fit-il en s’adressant à son reflet ; pourquoi ce ne serait 
pas à mon tour de jouer les égoistes ? Pourquoi je me priverais d’un 
tel avantage ? D'abord, j'ai assez veillé sur ce bégaud de Jag pour 
que les rôles se renversent ! La tête qu'il va faire ! D'abord, va falloir 
le convaincre qu'il s’agit bien de moi, et ça va pas être du mille- 
feuille ! Heureusement qu'on a des tas de souvenirs communs qu'il 
pourra pas réfuter ! Et puis il connaît les vertus de l’Ambrame, ça 
aidera à faire passer la pilule. Et en dernier ressort, il y a tout de 
même mon physique. Je me ressemble. D'accord, je n'ai plus de 
rides, ni de barbe, mes cheveux, blanchis sous de dôme d'Éden, la 
Cité des Immortels (2), sont redevenus blonds, j'ai la peau plus 
claire, plus diaphane, plus veloutée, mais c'est tout de même moi. Il 
demeure la forme du visage. Et mes yeux si bleus. Merde, ça me 
coûte de le dire car j'ai jamais eu une âme de prétentieux, mais je 
suis beau comme le jour ! On dirait un ange ! Eh ! mais... Qu'est-ce 
que c'est que ça ? Qu'est-ce que j'ai dans le nez ? 

Sourcils froncés, il se rapprocha de la glace, se pencha. 

— Par les tripes du Diable ! jura-t-il, je me disais bien aussi qu'il y 
avait quelque chose qui clochaïit, qui cassait mon apparence de 
Chérubin ! Bon sang, comment j'ai pu oublier ce maudit harpon qui 


me traverse les narines, qui me donne l'allure d'un sauvage ? 
Encore le résultat d'une des manigances de Jag ! Tiens, je me 
demandais justement comment le convaincre de mon identité, eh 
bien, y a pas à chercher plus loin ! Il doit pas y avoir des légions de 
mammifères à se trimbaler avec une aiguille de boussole fichée 
dans le nez ! Encore une malveillance à ajouter au papier de ce faux 
ami ! D'accord, il pouvait pas prévoir qu'on était victimes d'une 
tempête à caractère magnétique, mais c'est tout de même lui qui 
tenait la boussole quand elle a pour ainsi dire explosé et que je me 
suis bloqué son aiguille-repère qui s'était mise à tourner à la vitesse 
d'une hélice d'avion dans les narines (3) ! Celui qui tient une arme 
est toujours responsable quand le coup part, alors y a pas de 
raison ! Comment je vais me débarrasser de ça, maintenant ? C'est 
pas que c'est douloureux, je le sens même pas, mais ça nuit à mon 
genre de beauté. 


« Sans compter que ça peut même prêter à confusion dans le 
contexte où on vit. Les hommes d'Osborne, grands bouffeurs 
d'indiens, m'avaient baptisé Nez-Fléché ! Tu parles d'un nom ! 
Quoique, finalement, c’est pas si bête cette façon de juger les gens 
sur leur mine. Ça simplifie les choses et puis ça évite d’avoir à 
traîner des patronymes ridicules pendant des générations. Parce 
que Cavendish, ça va, ça sonne bien, ça a un côté noble, généreux, 
c'est un nom qui vous porte, qui vous donne du souffle, c'est 
quasiment un titre, on est fier de s'appeler comme ça, surtout quand 
on sait qu'il y en a qui doivent supporter des sobriquets impossibles 
comme : Cocu, Couillard, Pétesec, Crotte, Bitard, j'en passe et pas 
des meilleures ! Non, mais, t'imagines le calvaire ? Les mômes à 
l’école, les copines quand t'es en âge de tremper ton biscuit ? Et 
pour convoler, bonjour l'angoisse ! Je vois personne chez les filles 
qui se fasse une joie de laisser tomber son identité pour s'appeler 
Glaviot ou Puduc ! Faut une sacrée dose d'amour ! Non, finalement, 
c'est pas si bête ce choix du nom en fonction du physique ou des 
actes. Tiens, Jag, par exemple, diminutif de jaguar, ça dit bien ce 
que ça veut dire. L'ennui, c'est qu'à ce petit jeu, il y aurait 
certainement plus de « Face-de-Cul » que de « Beau-Ténébreux » 
mais c'est la dure loi de la sélection ! Pas vrai, mon tout beau 7? Tu 


sais que même avec ce dardillon dans le nez, t'es sacrément 
mignon, que tu vas encore en faire souffrir quelques-unes. 

Ce disant, l’éclaireur s’adressa un sourire et porta machinalement 
sa main en avant pour caresser le menton de son double de l'index. 

Comme il entrait en contact avec le miroir, une décharge glaciale 
courut tout au long de son bras et il eut l'impression que l'on 
plongeait son corps dans un océan de neige carbonique. 

L'atroce sensation lui coupa le souffle, le fit grimacer. 

L'estomac noué, il constata alors que dans le miroir, son reflet 
continuait lui de sourire, mais en affichant une ironie chargée de 
haine. 

Simultanément, une main creva la glace, sa main, puisqu'il 
s'agissait de celle de son reflet, et des doigts durs se refermèrent sur 
son poignet. 

Tétanisé, frappé de stupeur, Cavendish eut néanmoins le réflexe 
de se rejeter en arrière entraînant avec lui une créature qui lui 
ressemblait trait pour trait. 


CHAPITRE II 


— À ce rythme, je n'aurai jamais assez de mouchoirs ! se plaignit 
Drago en essuyant la sueur qui lui rigolait du front, lui brûlant les 
yeux, détrempant son col de chemise. C’est le troisième que j'use ! 
C’est encore loin, ton bled ? 

— On se rapproche, répondit laconiquement Josip assis entre les 
deux hommes sur la banquette du chariot, Jag sur son flanc droit 
occupé à mener l'attelage de six chevaux, les autres ayant été 
répartis sur les côtés et à l'arrière, suivant à la longe. 

— Je sais bien qu'on se rapproche ! grogna l'Exécuteur. Je 
l'espère, en tout cas ! Mais ça ne me dit pas combien de temps ça 
va prendre ! 

— Encore quelques vagues et on y sera. 


— Quelques vagues ! Ça te gênerait de parler comme tout le 
monde, en kilomètres ou en heures ? 

Le vieux eut un haussement d'épaules. 

— Je suis chez moi, sur mon terrain, alors je m'exprime dans le 
langage qui convient. Cet endroit, vallonné, cette succession de 
collines, on l’a surnommé l'Océan Vert, alors on en parle comme 
tel. 

— Quelle poésie ! J’appellerais plutôt ça de la montagne à 
vaches ! 

— Quand on voudra rebaptiser, on te fera signe ; mais pour 
l'heure, ça reste l'Océan Vert ! 

— D'accord. Alors, combien de vagues encore, avant de toucher 
au port ? 


Josip inspira longuement. 

— À vrai dire, j'en sais trop rien : elles se ressemblent toutes… 

— Tu plaisantes, ou quoi ? 

— Même pas. Tu vois bien par toi-même, toutes ces éminences 
sont pareillement couvertes d'herbe jaune et plantées de buissons 
rabougris et de squelettes d'arbres. lci, rien ne pousse vraiment. 

— Pas étonnant, avec cette chaleur ! 

Le vieux leva les yeux vers le ciel. 

— C'est rapport à ces deux soleils, d'ordinaire il fait bien dix 
degrés de moins... mais ça suffit tout de même pour cuire un œuf au 
plat sur n'importe quelle roche ! Mais je pense pas que vous soyez 
pressés de le voir disparaître, ce second soleil... Je me trompe ? 

— Pas vraiment, intervint Jag. Et combien de temps ça va durer, 
ce double ensoleillement ? 

— C'est variable ; y a pas bien de règle. Ça se maintiendra tant 
que cet alvéole du Barillet sera en phase mais personne ne saurait 
tabler sur un horaire quelconque. 

— C'est comme pour les vagues, quoi ! ricana Drago. On nage en 
plein dans là peu-près ! 

— Dans le Barillet, rien n'est comme ailleurs, dit Josip. Le mieux, 
quand on peut l'éviter, c'est de ne pas y mettre les pieds, ou bien 
d'en ressortir vite fait pendant que c'est encore possible... 

— On ne va pas revenir là-dessus, soupira l'Exécuteur. On veut 
traverser ; je croyais qu'on s'était compris. 

— Alors il faut accepter les règles. 

— On peut toujours essayer de se renseigner, s’insurgea Jag. 

— Oui, mais faut pas demander l'impossible. 

— Comment on se rend compte que le Barillet recommence à 
tourner ? 


— Les soleils ou les lunes se rapprochent et finissent par se 
superposer ; lorsqu'il ne demeure qu'un astre, ça signifie qu’un autre 
monde est en phase. Et que des Outlanders comme vous ne 
peuvent plus sortir avant d’avoir accompli une révolution complète. 


— || paraît qu'on peut gagner du temps en changeant d'univers, 
en passant d'une chambre à l’autre, avança Drago. 


— C'est possible, reconnut le vieux. Mais à condition de s’en 
remettre à un passeur professionnel. Et ils ne sont pas très 
nombreux. 

Comme ses deux compagnons le fixaient avec effarement, il 
poursuivit : 


— Bien sûr, rien n'empêche de tenter l'aventure tout seul, mais 
c'est très risqué car les différents mondes du Barillet ne sont pas 
aussi structurés qu'on pourrait le penser et une erreur de direction 
peut faire émerger n'importe où, dans des immensités inquiétantes, 
des univers de ténèbres où prédominent les Forces du Mal, domaine 
des enchanteurs, sorciers et autres magiciens. 

— Le retour à l’obscurantisme, quoi ? Une incursion au Moyen 
Age, non ? commenta l'Exécuteur. 

— Même pas. Rien d'autre que des lieux inclassables, baignés 
d’'extraordinaire, de fantasmagorie. 

— Ouais... Mais toi, tu les connais les bons passages ? 

— Certains, mais pas tous ; loin de là. D'autant que la plupart sont 
mouvants, susceptibles de se modifier. 

— Et l'univers qui nous précède, comment est-il ? 

— Comme beaucoup, quasi désertique. Pourquoi, vous voulez y 
aller ? 

— Pas spécialement mais on y a des connaissances... 

Josip hocha la tête d’un air entendu. 

— Ah oui, je vois... Eh bien, si ça peut te rassurer, ils sont pas 
près de sortir ! Si c'est après eux que tu cours, t'as tout ton temps 
pour traverser ! Et même quand tu seras à l'extérieur, faudra encore 
t'armer de patience ! 

— Eux aussi peuvent engager des passeurs… 

— Oui, mais il faut tout de même un bon moment pour parcourir 
les sept mondes ! 


— Et pourquoi ils seraient obligés de faire le tour, demanda Jag, 
pourquoi ils ne feraient pas marche arrière ? Ce serait tout de même 
plus rapide, non ? 


Le vieux gonfla les joues. 


— Les passages d'une chambre du Barillet à l'autre ne sont 
possibles que dans le sens de la rotation, expliqua-t-il. Sinon, on 
peut toujours essayer, mais c'est le néant à coup sûr, l'entrée dans 
des contrées glauques d’où l’on ne revient pas. 

— Donc, on n'a pas intérêt à trop traîner, estima Drago. Sinon, on 
est également bons pour un tour de manège ! 

— On peut voir les choses comme ça, mais si j'en crois ce que tu 
viens de dire au sujet de tes deux... cibles, tu ferais tout aussi bien 
de faire demi-tour ; à mon avis t'auras largement le temps de 
contourner le Barillet avant qu’elles en émergent ! Si elles en sortent 
jamais. 

— Je préfère être sur place le plus vite possible ; on ne sait 
jamais. 

— Et moi j'ai affaire bien au-delà du Barillet, renchérit Jag, et je 
suis très pressé. 

Josip poussa un soupir. 


— C'est vous qui voyez, mais je vous aurais prévenu... Encore 
que je me rends compte que je ne vous ai pas tout dit pour ce qui 
concerne les passages d’un monde à l’autre... Il existe effectivement 
une possibilité de revenir en arrière... 

— Je savais bien ! triompha l'Exécuteur. 

— Qu'est-ce que tu sais ? gronda le vieux. Rien, alors tu ferais 
mieux de te taire ! Quand je parle d'un moyen de faire demi-tour, 
j'évoque quelque chose d’'exceptionnel et de dangereux ! 

— C'est notre quotidien ! 

Le vieux jeta un regard polaire à son interlocuteur. 

— Tiens donc ! C'est ton quotidien de voyager à l’aide d'un arc- 
en-ciel ? Je suis bien content de l’apprendre ! 

Décontenancé, Drago jeta un coup d'œil à Jag aussi surpris que 
lui avant de chevroter : 

— Un... arc-en-ciel, tu as bien dit un arc-en-ciel ? 

— Parfaitement ! tonna Josip en bombant la poitrine. Tu as bien 
entendu : un arc-en-ciel ! 

— Ça ne tient pas debout ! 


— Dans ton monde peut-être, mais ici, c'est monnaie courante ! 

— Je n'ai jamais entendu une telle ineptie ! 

— Parce que tu crois tout savoir, peut-être ? 

— Pour ce qui concerne les arcs-en-ciel, oui ! Ce sont des 
phénomènes dont on n'ignore plus rien. 

— Eh bien, chez nous, quoi que tu en penses, on peut se servir 
des arcs-en-ciel pour se déplacer ! 

Drago eut un ricanement. 

— Si j'en juge par le climat qui règne par ici, ce n'est pas un 
moyen de transport très courant | 

— Ah oui, et pourquoi ça ? 

— Parce qu'il faut de la pluie pour provoquer un arc-en-ciel ; de la 
pluie et du soleil. Vrai ou faux ? 

— \rai à l'extérieur mais faux ici. Dans les univers du Barillet, ces 
phénomènes peuvent survenir à n'importe quel moment du jour et 
même de la nuit ! Et si certains ont un aspect traditionnel, s'ils 
resplendissent des sept couleurs, d’autres sont simplement 
monochromes, souvent jaunes ; d’ailleurs, on les a même 
surnommés des bananes ! 

— Et comment peut-on voyager avec ? demanda Jag. 

— Parce que tu crois à ces balivernes ? s’étrangla l'Exécuteur. 

— Quel intérêt j'aurais à mentir ? couina le vieux, outré. 


— Tu manœuvres pour nous écœurer, pour nous obliger à 
renoncer | 

— Vous me posez des questions, je vous réponds ! 

— Tu parles ! Tu cherches à te défiler, oui ! 

— Pas du tout ! Sinon je vous aurais même pas parlé des arcs- 
en-ciel ! 

— Au contraire ! Tu veux nous faire gober je ne sais quelle fable 
dans l'espoir qu'on se passe de tes services ! Pourquoi s’encombrer 
d'un guide alors qu'on peut très bien voyager par bananes ? C'est à 
ça que tu veux en venir | 

— Certainement pas ! J'ai donné mon accord et je n'ai qu'une 
parole ! 


— Laisse-le au moins s'expliquer ! intervint à nouveau Jag. 

— Si tu te mets de son côté ! 

— Je me suis donné pour règle de ne jamais rien refuser a priori, 
prévint Jag. 

— Quand même, il y a des limites ! 

— Celles qu’on se fixe, uniquement. Déjà, dans notre dimension 
sauvage, tu as dû te trouver confronté à des choses ou des faits qui 
dépassaient ton entendement, non ? Alors, ici, dans cet univers 
mouvant... On peut toujours écouter, libre à nous d'en tirer nos 
propres conclusions. 


— En général, ce sont les vieux qui parlent avec bon sens, renifla 
Josip, mais là, c'est tout le contraire. Comme quoi d’avoir la tête 
chenue ne prédispose pas forcément à la sagesse... 

— Ce sont mes vrais cheveux, au moins ! 

— Peut-être plus pour longtemps ! Enfin, je vais pas rentrer dans 
des querelles personnelles... Pour en revenir aux arcs-en-ciel, c'est 
tout ce qu'il y a de vrai qu'on peut s'en servir comme moyen de 
transport, quoi qu’en dise les incrédules… 


— Et comment ça se passe ? s'enquit Jag. 


— C'est tout ce qu'il y a de simple. Vous savez comme moi qu'un 
arc-en-ciel a deux points de contact avec le sol ; eh bien, il suffit de 
s’approcher de l’un d'eux, de pénétrer dans sa surface et de s’y 
arrêter pour se retrouver presque instantanément à l'autre 
extrémité. 


— Et tu crois qu'on va avaler ça ? Tu nous prends pour des 
imbéciles ! 
— C'est pourtant la réalité. 


— Et tu as souvent... voyagé de cette façon ? demanda 
fielleusement l'Exécuteur. 


L'autre secoua négativement la tête. 

— Jamais, reconnut-il. 

— Le contraire m'aurait surpris | 

— Mais c'est juste parce que ça ne s'est jamais trouvé... 
— Ben voyons ! 


— D'abord parce qu'il ne suffit pas d'appeler un arc-en-ciel de ses 
vœux pour qu'il en apparaisse un, et ensuite parce que les pieds de 
l'arc ne sont pas forcément à portée lorsqu'on en rencontre un, 
précisa le vieux imperméable aux remarques acides de Drago. 


— Tu parlais de danger, tout à l'heure, dit Jag. 
— Le danger de prendre racine, certainement ! ricana Drago. 


— || y a des risques multiples, c'est vrai. Il y a d’ailleurs eu de 
nombreux accidents, c'est pour ça qu’il ne faut user de ce moyen de 
transport que dans les cas d'exception. 

— Vas-y, explique-nous, fit l'Exécuteur, soudain étrangement 
pressant. 

— Tu t'intéresses à mes inepties, à présent ? 

— C'est juste pour voir jusqu'où on peut aller dans le délire ! 

— Je t'écoute, dit Jag. 

— Où j'en étais ? Ah oui, les accidents ! En fait, ils répondent à la 
logique. 1l faut éviter d'entrer dans le faisceau d’un arc-en-ciel 
quand son dessin n’est plus net, qu'il commence à se dématérialiser 
car on a toutes les chances de se dissoudre avec lui et de se perdre 
dans le néant, mais ça semble évident, non ? C'est valable pour les 
déplacements intérieurs, mais on peut également, comme je vous 
l'ai laissé entendre, changer de monde avec un arc-en-ciel. Et ce 
dans n'importe quel sens. || suffit pour cela qu'il soit situé près d’une 
frontière et bien orienté... 

— Et qu'il vienne juste de se former, j'imagine ? ajouta Jag très 
attentif. 

— || vaut mieux, effectivement, mais c'est pas encore un gage de 
sécurité, loin de là, avertit Josip. En empruntant une banane ou un 
arc-en-ciel — car les deux sont valables pour changer d'univers —, eh 
bien, on prend toujours un énorme risque, même si les conditions 
paraissent optimales... Et pas seulement celui de se retrouver égaré 
dans des lieux glauques, comme quand on choisit de « passer » 
seul, mais. 

À ce moment, monsieur Seamus, qui dormait dans le haut-de- 
forme de son maître, à l'intérieur du chariot, jaillit comme une flèche 


de son abri pour monter droit dans le ciel en croassant à lui seul 
comme une authentique nuée. 


— Qu'est-ce qui lui prend, à ce maudit volatile, de grailler de la 
sorte ? renauda Josip en fixant d’un œil mauvais l'oiseau qui s'était 
pratiquement mis en point fixe au-dessus du trio. 

— Tu l’empêchais de dormir avec tes sornettes, alors il manifeste, 
gloussa Drago. Et il faut vraiment qu'il soit à bout car avec ses yeux 
fragiles il n’aime pas sortir au grand jour ! 

— Qu'il passe seulement à ma portée et je vais lui mettre la tête 
sous l'aile, ça lui donnera un sommeil de plomb ! grogna le vieux. Tu 
m'entends, satané piaffeton ? 

Alors, aussi brutalement qu'il s'était manifesté, le corbeau 
décrocha, vira gracieusement pour venir se poser sur l'épaule de 
Drago. 

— Je ne sais pas s’il a les yeux sensibles mais il semble avoir de 
bonnes oreilles ! se réjouit Josip. Eh ! mais qu'est-ce qu'il a, 
encore ? 

En effet, loin d'être calmé, le freux s'était remis à jacasser en 
battant follement des ailes. 

— Je crois qu'il ne supporte pas le son de ta voix, renvoya Drago. 

Simultanément, les chevaux, jusque-là calmes, se mirent soudain 
à lancer des hennissements aigus qui firent glousser l'Exécuteur. 

— Et il n'est pas tout seul dans ce cas, on dirait ! Tu te mets tout 
le monde à dos avec tes histoires à dormir debout ! Je comprends 
pourquoi tes anciens copains les Indiens t'avaient fait avaler une 
boule de billard ! 

— Comme c’est dommage, siffla Josip. 

— Quoi ? demanda Drago. 

— Qu'on ne puisse pas tuer les gens deux fois ; je crois que 
j'aurais eu plaisir à le faire. 

— Bon sang ! Vous allez vous taire, tous les deux ! tonna Jag 
affairé à juguler l’attelage. Vous rendez les bêtes nerveuses avec 
vos échanges fielleux ! 

Étrillés, les deux querelleurs demeurèrent muets, bouche bée, 
accalmie qui coincida avec une soudaine passivité des animaux. 


Apaisement qui fut cependant de courte durée si l’on songe qu’un 
bruit assourdissant naquit tout à coup, rumeur tout d’abord 
indéfinissable, indistincte, d'autant plus troublante qu'il était difficile 
d'en cerner l'origine. 


Le regard fixe, souffle suspendu, les trois hommes prirent un 
temps l'allure de statues pétries d'inquiétude, imités en cela par tous 
les animaux, Jag ayant stoppé le chariot. 

La singulière résonance conserva un moment la même intensité, 
diminua, amenant un soulagement chez les témoins de l'étrange 
phénomène, décrispation qui déboucha bientôt sur une angoisse 
redoublée lorsque l'espèce de bourdonnement enfla subitement pour 
faire place à un grondement grandissant. 


Simultanément, un tintinnabulement proche se produisit qui fit se 
retourner les trois hommes. 

Interdits, ils réalisèrent assez vite que ce cliquetis cristallin 
naissait de l’entrechoquement des quelques bocaux de fricot 
emportés pour faire face aux frais à venir. 


Leurs yeux s'écarquillèrent encore lorsqu'ils virent le jerrycan 
d'Ambrame bouger, avancer par sauts de puce comme s'il était 
animé d'une vie propre. 

Puis le grondement s’accentua d'un coup pour se transformer 
brutalement en un véritable vacarme, un incroyable martèlement. 

Alors, tout se mit à trembler. Le sol sembla tout à coup pris de 
fièvre, dispensant de terribles à-coups dont les ondes de choc 
gagnaient tous les matériaux, même ceux réputés inertes. 

Le bois, pourtant neutre, fut pris de gémissements, de 
frémissements dont les trois hommes ressentirent les prolongements 
jusque dans leurs os. 

Le plancher du chariot, furieusement malmené, prit des allures de 
pont de navire chahuté par la tempête. 

Comme l'équipage était engagé dans une pente, le chargement, 
non arrimé, après maints sursauts anarchiques, glissa soudain vers 
l'avant du véhicule pour s'écraser derrière le trio frappé de stupeur. 

— Bon sang ! mon chapeau ! glapit Drago en découvrant son 
haut-de-forme enfoncé. 


— C’est bien le moment ! fulmina Jag occupé à retenir l’attelage 
qui recommençait à s’énerver. On est en plein tremblement de terre 
et tu t'inquiètes de ton couvre-chef ! 


— Je crains que ce soit plus méchant que ça, émit Josip en se 
levant pour essayer de regarder en arrière. Tourne un peu, mets- 
nous de travers. 

En rênant sèchement, lançant de brefs coups de gueule, Jag 
parvint à exécuter la manœuvre demandée tout en marquant son 
incompréhension. 

— Je ne vois pas ce qu'il pourrait y avoir de pire qu'un 
tremblement de terre ! siffla-t-il. 

— Moi non plus, approuva l'Exécuteur occupé à débosseler 
machinalement son haut-de-forme. 


Le vieux eut une grimace. 


— Un séisme, on peut toujours en réchapper, dit-il. Il suffit de se 
trouver en pleine nature et de se trouver hors du chemin d'une 
faille… 


— Merde ! Tu vas arrêter de parler par énigmes ! s’énerva Jag. Si 
ce n'est pas un tremblement de terre, qu'est-ce que c'est ? 

— On appelle ça la Noire Prairie. 

Malgré le contexte, Drago ne put retenir un ricanement. 

— Océan vert, noire prairie, quel langage coloré ! 

Le vieux lui jeta un regard au vitriol. 

— Plaisante bien pendant qu'il est encore temps, gronda-t-il. C'est 
peut-être la dernière fois que tu tiens des propos vinaigrés ! 


Le vacarme alentour était devenu tel qu'il fallait à présent crier 
pour se faire entendre. On se serait cru entouré d'orages secs, 
soumis à d'incessants grondements de tonnerre. 

Comme il devenait quasi impossible dans ces conditions de tenir 
de sérieux échanges, Jag et Drago se turent pour regarder dans la 
même direction que Josip, c'est-à-dire en arrière, sur le sommet de 
la colline distant d'environ deux cents mètres, cime d’où s'élevait un 
surprenant nuage de poussière. 


Puis, soudain, la ligne d'horizon, nette l'instant d'avant, parut se 
désagréger. 


Insensiblement, elle se mit à onduler, tout en s’ourlant de noir. 
Liseré sombre qui ne fit que s’agrandir, progresser tout au long, 
tandis que montait dans le ciel jaune de poussière un concerto 
ininterrompu de beuglements. 

Jag et Drago eurent l'impression qu'une main de fer leur arrachait 
la tripaille. 

Des milliers de bisons déferlaient sur eux ! 


CHAPITRE IV 


Debout au beau milieu de la pièce, les yeux écarquillés, haletant, 
ayant du mal à déglutir, Cavendish fixait la créature qu'il venait de 
tirer du miroir. 

Une seconde, il se demanda s'il était bien réveillé, s'il n'était pas 
en train de vivre un cauchemar dans le cauchemar. Non content de 
se retrouver rajeuni d'une quarantaine d'années, dans un espace- 
temps hostile, ce qui constituait déjà un bien mauvais plan, voilà 
qu'en plus il s’amusait à sortir quelqu'un d'une glace, comme un 
magicien tirant un lapin de son gibus. 

Sauf qu’en la circonstance, le lapin lui ressemblait comme deux 
gouttes d’eau ! 

Abasourdi, l’éclaireur voulut parler, faire exploser la boule 
d'angoisse qui bloquait sa gorge déjà meurtrie, mais il ne parvint 
qu’à ouvrir comiquement la bouche, ce qui fit sourire son double, 
lequel l'imita un moment de manière outrée avant de lâcher : 

— Ça te la coupe, hein ? Faut dire qu'il y a de quoi ! 

— Qui... Qui êtes-vous ? chevrota le coureur de pistes, effaré. 

L'autre parut faussement scandalisé. 

— Comment ça, qui je suis ? Mais t'as de la merde dans les yeux, 
pas possible ! 

— Qu'est-ce... Qu'est-ce que vous voulez ? s’étrangla Cavendish, 
de plus en plus mal à l'aise. 


— Tu me sembles bien cérémonieux, renvoya l’autre, éludant la 
question. C’est pourtant pas dans ta nature d’être si guindé ! Ce doit 
être le choc, la surprise... Tu peux me tutoyer, que diable, ne 


sommes-nous pas proches parents ? Quel effet ça te fait de te 
découvrir un frère jumeau ? 


Avalant péniblement sa salive, l'éclaireur sentait sa raison vaciller. 
Il éprouva subitement l'impression d’étouffer. Il fallait qu'il quitte cet 
endroit, qu'il gagne l'air libre, l'espace. C'était comme si son singulier 
interlocuteur lui bouffait tout son oxygène. 

Désemparé, déjà pas mal éprouvé par tout ce qui s'était passé 
avant, il était incapable d’aligner deux idées cohérentes, s’y refusait 
viscéralement. Comment d’ailleurs pourrait-on raisonner sainement 
dans un contexte pétri d’extravagances ? Non, il ne restait qu’une 
ligne de conduite valable : la fuite. Filer de cette maudite roulotte au 
plus vite et courir sans se retourner, mettre le plus de distance 
possible entre cette créature du diable et lui, et quitter tout aussi 
rapidement cet univers de déments. 


Inexplicablement, l'image de Jag s’imposa soudain à son esprit 
tourmenté et l’une des devises de son compagnon d'aventure éclata 
alors à ses oreilles : « On a toujours fait face ; on n’a jamais 
reculé... » 

Loin de lui donner du revif, cette voix intérieure ne fit que 
renforcer la détermination de l’éclaireur en matière de départ. Bien 
sûr, Jag n'aurait pas manqué de le qualifier de déserteur mais il 
n'avait que faire des avis de ce trou du cul. D'autant qu’en matière 
de désertion, il n'avait de leçon à donner à personne. 


Décidé à s’esbigner, donc, Cavendish commença à reculer tout 
en jetant de brefs coups d'œil tous azimuts, ne se souvenant plus 
comment il était arrivé jusque-là la veille. 

Son regard se posa alors par hasard sur la glace et un frisson lui 
parcourut l'échine quand il constata que le rectangle de verre ne 
renvoyait qu'une image vide du décor. Un reflet de la pièce entière 
d'où ils étaient, lui et son infernal double, tragiquement absents. 


Remarquant son trouble, l’autre eut un ricanement. 


— Ça aussi, ça te surprend, hein ? Mais il n'y a pourtant rien de 
plus logique : je suis là, face à toi, donc je ne peux plus appartenir 
au miroir ; et toi-même, tu ne peux pas plus t'y refléter puisque tu 
m'as devant toi... C’est imparable, non ? Un peu renversant, certes, 
mais imparable ! 


Comme Cavendish ne semblait guère réceptif, il ajouta : 

— J'aimerais me tromper mais j'ai l'impression pénible que tu ne 
m'aimes pas... Qu'est-ce qui te déplaît, chez moi ? Je suis pourtant 
ton double parfait... D'ordinaire, les jumeaux s’adorent, non ? Alors, 
pourquoi tant de méfiance dans tes yeux ? Comment pourrais-tu te 
méfier de toi-même ? Mais c'est peut-être tout bonnement que tu ne 
t'aimes pas toi-même, justement. C’est fréquent comme 
comportement à ce qui se dit. 

— Qu'est-ce que vous me voulez, parvint à éructer l’éclaireur, à la 
fois démonté et fasciné par l'image qu'il découvrait de son nouveau 
personnage. 


— C'est ça, tu te méfies de moi... Je dois te faire peur... C'est ça, 
hein ? Tu ne t'attendais pas à une telle irruption, tu n'étais pas 
préparé... 

Étourdi par la faconde de son double, l’éclaireur, dont le cerveau 
recommençait à fonctionner, en vint à se demander si ce qui 
survenait n'avait pas un rapport avec son rajeunissement, s'il 
n'existait pas une relation de cause à effet entre les deux 
phénomènes. Lui n'en voyait aucun mais quand on basculait dans 
l’incohérence, il ne fallait plus s'étonner de rien. 


— En fait, je crois que tu es jaloux, poursuivit l’autre. C’est un 
sentiment assez répandu chez les enfants uniques, ils refusent de 
partager tout ce qu'ils considèrent comme leur royaume avec un 
nouveau venu... 

Le souffle court, Cavendish tentait d'assimiler les fumeuses 
explications de son singulier interlocuteur tout en essayant 
d'échafauder un plan de survie. Il était vraiment indispensable qu'il 
s’arrache de là, qu'il s'éloigne vite fait sans se retourner, qu'il court 
jusqu'à ce que cette roulotte ne lui apparaisse plus que comme une 
chiure de mouche vue à travers un télescope, et qu'il se terre dans 
une planque quelconque jusqu'à ce qu'il ait recouvré son apparence 
initiale. 

— C'est vrai que ça doit faire drôle, continuait l’autre. Tu sais ce 
qu'on va faire ? Eh bien, je vais te laisser le choix... Je vais 
retourner d'où je viens et toi, tu décideras ou non de ma... venue. 


J'allais dire « naissance », car au fond, c’est un peu de ça qu'il 
s’agit... D'accord ? 

Complètement déboussolé, l’éclaireur approuva mécaniquement, 
séduit par le seul fait que son encombrant vis-à-vis lui proposait de 
disparaître. 

— Bon, eh bien, j'espère qu'on se reverra, fit l'autre en se 


x 


rapprochant du miroir. À toi de voir ; la décision t'appartient... A 
bientôt peut-être. En tout cas, tu sais où me trouver. Au revoir ! 


Soulagé, et pas vraiment lui-même non plus, Cavendish s’avança 
pour serrer la main tendue, non sans ressentir au tréfonds de son 
être un lointain sentiment de culpabilité face à cette créature qui se 
réclamait presque de son sang et que lui rejetait impitoyablement au 
néant. 

Défaut dans la cuirasse que l’autre avait savamment provoqué en 
se posant en victime et dont il profita aussitôt dès qu'il sentit la main 
de Cavendish dans la sienne. 


Son visage, neutre, se contracta soudain en un horrible rictus qui 
découvrit des dents luisantes de salive. 

— Pauvre truffe ! cracha-t-il alors, j'aurais jamais cru que tu 
puisses tomber dans un tel panneau ! 


Saisi, de nouveau parcouru par une onde frigorifiante, Cavendish 
voulut se dégager mais son adversaire le tira à lui avec une vitalité 
stupéfiante pour s'emparer de lui à bras-le-corps à hauteur du 
thorax, l’étouffant à demi, avant de le soulever du sol et de marcher 
vers la haute glace. 


— Tu m'as surpris, tout à l’heure, siffla-t-il, mais tout va rentrer 
dans l’ordre | 


Pétrifié de surprise et de froid, l’éclaireur vit alors le miroir venir à 
sa rencontre. 


Un réflexe fou lui fit jeter les mains en avant, dans une ultime 
dérobade, mais il constata alors avec terreur que ses doigts 
traversaient le verre réfléchissant comme s’il s'agissait d’un simple 
plan d'eau. 


CHAPITRE V 


Pris par la densité du spectacle qui s'offrait à leurs yeux 
écarquillés, les trois hommes demeurèrent un moment sans 
réactions à contempler l'incroyable rassemblement de bisons qu'un 
méchant hasard poussait vers eux. 

La colline était semblable à une espèce de long gâteau roulé 
qu'un pâtissier invisible aurait entrepris de napper d'un coulis 
charbonneux. Insensiblement, la marée sombre gagnait du terrain 
sur tous les fronts, se rapprochant dangereusement du trio. 


La Noire Prairie. 


Terrifiés par ce péril grandissant, paradoxalement, les chevaux 
qui, renseignés par leur instinct, avaient manifesté leur peur avant 
que le danger ne se matérialise, ne poussaient plus présentement 
que des hennissements plaintifs destinés à attirer sur eux l'attention 
des hommes, n'espérant plus qu'en leur concours pour se tirer 
d'affaire. 

— Je me demande d'où ils sortent ! fit Josip en se grattant le 
crâne à travers ses cheveux artificiels. 


— Tu ferais mieux de te demander comment nous on va s’en 
sortir ! tonna Drago. Non mais regarde ça : il en vient de partout | 

Effectivement, les bêtes ne cessaient de déferler, s'étendant à 
présent sur le tiers haut de la colline, faisant résonner l'endroit d’un 
insupportable vacarme né du martèlement de milliers de sabots qui 
fouillaient le sol comme autant d'excavatrices cornées, faisant gicler 
des nuées de mottes de terre qui traversaient le ciel poussiéreux 
dans d'imprévisibles paraboles, semblables à de maladroits vols 
d'exocets. 


Le phénomène avait quelque chose de dantesque. Les bisons 
fonçaient droit devant eux, terrible masse de poils, de chair, de 
muscles et d'os, leurs petits yeux inexpressifs renvoyant 
fugitivement la lumière des soleils, des traits d’une étrange vapeur 
chargée de mucus jaillissant de leurs naseaux, saturant l'air de leurs 
beuglements ininterrompus. 


Il se dégageait de l'ensemble une terrifiante impression de 
puissance. On aurait dit un interminable rouleau compresseur. Il y 
avait quelque chose de mécanique, d'inéluctable dans cette charge. 
Quelque chose de fascinant. Malgré l'angoisse, il était difficile de 
détacher ses yeux de cette extraordinaire marée vivante, cet océan 
en marche dont les bosses des animaux figuraient les vagues. 

Cédant finalement à la panique, incapables de résister plus avant 
à la pression née du tumulte grandissant, les chevaux de l'attelage 
démarrèrent soudain, manquant faire verser le chariot, chahutant les 
trois hommes, provoquant l’envol de monsieur Seamus lui aussi 
déséquilibré. 

Pétri de réflexes, Jag parvint in extremis sinon à juguler 
l'équipage, du moins à le diriger dans le sens qu'il souhaitait, le seul 
qui restât praticable dans le contexte, c'est-à-dire la pleine descente. 

Commença alors une folle équipée, une course pour la survie qui 
devait plus au hasard et à l'improvisation qu'aux décisions mûürement 
réfléchies. 


Lancé à pleine vitesse sur un terrain favorable puisque 
sérieusement pentu, le chariot semblait ne plus toucher terre. 

Corollairement, ses trois passagers eux non plus ne tenaient plus 
en place et avaient toutes les peines du monde à ne pas être éjectés 
à chaque tour de roues. 


Le plus exposé était sans conteste Jag qui ne pouvait se 
raccrocher nulle part, n'ayant pas assez de ses deux mains pour 
refréner l’ardeur des chevaux et éviter qu'ils ne brüûlent le plus clair 
de leur énergie en quelques centaines de mètres. 

Ses deux compagnons, eux, n'étaient finalement guère mieux 
lotis si l’on songe que leur disponibilité leur laissait surtout le loisir de 
se saisir de tout ce qui se trouvait à portée, tout en se dévissant la 


tête à évaluer la distance qui les séparait encore du littoral de 
bisons. 

— Qu'est-ce qu'on peut faire ? s’inquiéta Drago en hurlant dans 
les oreilles de Josip occupé à enjamber le dossier de la banquette. 

— Si je le savais, renvoya l’autre. 

— Mais qu'est-ce que tu fais, là ? Où tu vas ? 

— || m'a semblé voir un blanco, je vais m'en assurer... 

— Un... blanco ? 

— Un bison blanc... C’est très rare... C’est presque du domaine 
de la légende... 

— Merde ! il y a peut-être autre chose à faire qu'à aller 
contempler un bestiau de contes fantastiques ! 

— Oui, on peut toujours prier, mais ça n’a jamais été dans ma 
nature. 

Et sous le regard ahuri de l'Exécuteur, le vieux disparut derrière le 
bâchage, s'aidant des arceaux métalliques qui sous-tendait 
l'entoilure pour ne pas rouler au plancher. 

Se penchant, au-dessus de Jag, Drago jeta un bref coup d'œil en 
direction de la nuée beuglante. 

— On se maintient, on dirait ! commenta-t-il en se repositionnant 
au côté de Jag. 

— Oui, mais j'ai peur que ça ne dure pas ; c’est facile de faire jeu 
égal dans la descente, mais on ne tiendra jamais ce rythme en face ! 

En face, c'était la colline suivante. Une des innombrables vagues 
de l'océan vert. Une bosse pas vraiment méchante pour qui avait le 
temps de la franchir, mais un véritable mur quand il fallait l’aborder 
avec une charge de bovidés sauvages aux trousses. 

— C'est bien un blanco ! lança soudain le vieux en passant la tête 
entre les pans bâchés. Une bête de toute beauté ! 

— C'est bien le moment de s’extasier sur un bœuf albinos |! 
grogna Drago. 

— C'est précisément le moment, insista Josip, car d'après la 
légende, celui qui voit un blanco prolonge sa vie d'une dizaine 
d'années ! 


— La vie du bœuf ? 


— Évidemment non ! La vie de celui qui l’aperçoit ! Tu le fais 
exprès, ou quoi ? 

— Je m'en voudrais de te sembler incrédule, mais avec cette 
rampe qui nous attend en face, j'ai des doutes quant à nos survies ! 
En fait de dix années, c'est plutôt sur dix minutes qu'il faut tabler | 


— Parle pour toi, moi j'ai dix ans de rab ! Et c'est pas ce raidillon 
qui va me couper l'herbe sous le pied ! D'autant moins que je me 
reconnais à présent... Oui, c'est bien ça : si vous parvenez à passer 
de l’autre côté, vous avez une chance ! 

— Et toi ? Tu comptes t'envoler ? 

— Non mais moi j'ai resigné pour dix ans, il peut rien m'arriver | 

— Qu'est-ce qu'il y a derrière cette éminence, s’inquiéta Jag, 
Réfugio ? 

Le vieux secoua la tête. 

— Non, on en est encore assez loin, mais il y a un ancien piskun 
à mi-chemin de l’autre pente ; si Vous arrivez jusque-là, vous pourrez 
vous mettre à l’abri ! 

— Un quoi ? demanda Jag. 

— Un piskun.. Un piège à bisons… 

— Je ne sais pas comment ça se présente, mais il me semble 
qu'il faudrait plus d’un seul piège pour stopper cette horde ! ricana 
l'Exécuteur. 


— Un piskun n'est pas un piège au sens strict du terme, expliqua 
Josip. || peut s'agir d’une falaise, d’un précipice ou même d’une 
dépression creusée par l'homme... Il suffit alors de manœurvrer le 
troupeau pour qu'il fonde droit dessus et on n’a plus qu’à ramasser 
les bêtes qui se sont écrasées en contrebas, à achever celles qui ne 
sont que blessées. C'est une méthode de chasse couramment 
employée par les Indiens. 

Drago fronça les sourcils. 

— Si j'ai bien compris, tu nous proposes de nous balancer dans le 
vide pour éviter d’être piétinés, c'est ça ? 

— Bien sûr que non ! Le piskun dont je vous parle est guère plus 
large et plus haut que deux fois ce chariot. Il suffira que vous y 


arriviez les premiers, que vous le contourniez et que vous vous 
colliez contre sa paroi pour espérer vous en tirer... à condition 
toutefois qu'il soit pas comblé ! 


— Ce que j'aime, chez toi, c'est la solidité de tes informations ! 
pesta Drago ! 

— Je suis pas passé par ici depuis des lustres ! se défendit 
l’autre. Et puis y a pas de mal à prévoir le pire... 


— Pour les autres, car toi, avec ton bœuf grisonnant, tu es au- 
dessus de toutes ces contingences ! Non, mais tu ne vas tout de 
même pas me dire que tu crois à toutes ces conneries ? 

— Et pourquoi non ? Quel mal il y a à croire en son étoile ? 


— Et pourquoi tu ne sautes pas maintenant si tu es certain de t'en 
sortir quoi qu'il arrive ? 

Le vieux eut un haussement d'épaules. 

— Aide-toi, le ciel t'aidera ; tu connais ? 

— Je croyais que tu ne donnais pas dans les bondieuseries ! 

— La religion n’a pas le monopole du bon sens ! Il suffit pas d’être 
déguignonné, la chance, faut la saisir aux cheveux, cette garce ! Un 
paralytique ne marchera jamais s'il ne se lève pas de son fauteuil. 
Moi, je suis certain de m'en tirer mais c'est pas pour autant que je 
dois rester les deux pieds dans le même sabot ! Moi aussi je dois me 
mettre à l'abri mais je sais que s'il doit n'y avoir qu'un seul survivant, 
ce sera moi ! Vous avez intérêt à me coller au train ! 


À cet instant précis, sa roue avant droite butant contre une roche 
cachée par un buisson d’épineux, le chariot ralentit brutalement, se 
souleva dans d’inquiétants craquements avant de finalement franchir 
l'obstacle. 

Pris au dépourvu par le choc, Jag et Drago parvinrent in extremis 
à se rattraper, ce qui ne fut pas le cas de Josip, lequel, surpris par le 
soudain ébranlement, gicla d’entre les pans bâchés pour cabrioler 
jusque sur la croupe des derniers chevaux de l'attelage. 


CHAPITRE VI 


Ce qui, dans un premier temps du moins, surprit le plus 
Cavendish, ce fut de traverser le miroir sans rien ressentir. Aucune 
forme de résistance, ni de sensation d'humidité ou d'étouffement 
comme il s’y attendait confusément. 

Rien. 


Désorienté, incapable de dominer cette phobie née d’une pulsion 
venue de son cerveau reptilien, il ne put s'empêcher de fermer les 
yeux pour ne les rouvrir qu'au moment où son singulier adversaire 
relâcha son étreinte. 


— Tiens, voilà ton nouveau domaine ! cracha ce dernier en le 
jetant au sol. Te presse pas trop de le découvrir car il se peut que tu 
y moisisses suffisamment longtemps pour en connaître les moindres 
recoins | 

Le souffle coupé par la chute, l’éclaireur se releva à demi pour 
voir son double s’enfoncer dans la glace. 


— Faut pas que ce soit toujours au même de s'amuser ! gloussa- 
t-il, à mon tour de découvrir le monde et les plaisirs de la vie ! 
Adieu ! 

Incrédule, Cavendish le vit alors disparaître tandis que la surface 
du miroir, un instant brouillé, retrouvait sa netteté, son éclat. 


Atterré, le coureur de pistes demeura un moment anéanti, sans 
réactions, croyant à je ne sais quelle mystification, guettant le retour 
de son double. 

Puis, comme les secondes défilaient, se coagulaient en 
interminables et pesantes minutes, il finit par se rendre à l'évidence 
et comprendre que l’autre ne reviendrait pas. 


Alors, par le biais du miroir, il s'intéressa à l'endroit où il se 
trouvait, fut profondément troublé en constatant que le décor lui était 
familier puisqu'il s'agissait de celui qu'il venait de quitter. 

La même salle de bains, exactement, mais avec une légère 
différence cependant. Tout était inversé. Comme un négatif retourné. 
Il était entré dans un reflet, en fait. Dans un univers figé, statique, 
une image en relief, un monde en trois dimensions mais renversé. 
C'est-à-dire que la baignoire, qui se situait à gauche lorsqu'il se 
tenait normalement face au miroir, à l'extérieur, était maintenant sur 
sa droite. Et tout était à l'avenant. || était réellement entré dans un 
reflet, aussi incroyable que cela puisse paraître. 

Abasourdi, il ferma de nouveau les paupières et s’appliqua à 
canaliser son souffle. C'était un truc pratiqué par Jag dans les 
situations difficiles. Un moyen selon lui de recouvrer son calme, 
d'affronter les vicissitudes de l’existence avec sang-froid, de prendre 
du recul par rapport à l'action. 


Mais il eut beau faire, aucun sentiment de sérénité ne vint le 
délivrer de la camisole de stress qui le ligotait. Ce truc, c'était de la 
merde en bâton ! Un système pour les ennuis de routine mais pas 
pour les situations d'exception comme lui en vivait ! Une méthode à 
la graisse de chevaux de bois, un gadget, oui ! Il aurait bien voulu le 
voir, le Jag, à sa place ! C'était pas sa façon de respirer qui l'aurait 
tiré de là ! Jamais il n'avait été, comme lui, coincé dans un univers- 
reflet. 

De nouveau, le doute l’effleura. Il était en train de perdre la boule, 
c'était pas possible autrement. Il divaguait, il cauchemardait, il allait 
fatalement se réveiller, normal, c’est-à-dire adulte bien ébréché, 
avec ses rides, ses rhumatismes, les poils qui lui dépassaient du 
nez, des bourrelets de mauvaise graisse sur les hanches... Il ne 
pouvait pas être enfermé dans une image inversée, face à un miroir 
qui ne le reflétait pas ! 


Perdant la tête, il se releva, courut jusqu'à cette haute glace qui 
ne lui renvoyait que le décor, se jeta contre avec l'espoir fou de la 
traverser, ne fit que s’y heurter durement, provoquant un son 
presque métallique, une vibration désagréable qui lui arracha un 
chapelet de jurons bien sentis. 


Alors, brisé nerveusement, il se laissa glisser le long du panneau 
de verre réfléchissant, demeura un long moment prostré là, la joue 
tirée vers le haut, sans ressort, quasi anéanti. 


Il était vidé, fini. Jamais au cours de son existence pourtant fertile 
en mésaventures il n'avait été confronté à pareil cas de figure. Il 
avait connu toutes sortes de geôles, et des mieux défendues, mais 
ce qui lui arrivait présentement dépassait l'entendement. Comment 
s’arracher d’une prison située de l’autre côté d’un miroir ? 

Son regard rencontra la glace, se perdit un instant dans la 
banalité du décor avant qu'une évidence lui traverse subitement 
l'esprit. L'endroit comportait une porte et une fenêtre, donc il n’était 
pas réellement enfermé ! 


Jurant de nouveau, il se décolla du miroir, le cœur battant, prêt à 
courir jusqu’à la plus proche issue, se figea tout à coup en 
découvrant qu'il n'était pas seul, que quelqu'un était assis à même le 
carrelage à l’autre bout de la pièce qui le fixait d’un regard atone. 


CHAPITRE VII 


— Merde lil ne manquait plus que ça ! jura Drago en considérant 
Josip qui, après un authentique saut périlleux, performance méritoire 
vu son âge avancé, glissait entre les croupes des chevaux de 
queue. 

Affolé, la perruque en bataille, la bouche ouverte sur un cri de 
terreur couvert par le vacarme de la charge de bisons, le vieux, dans 
un réflexe fou, étendit ses bras pour freiner sa chute, mais il n’y 
parvint qu'en faible partie, et sans la présence du timon qui le bloqua 
momentanément, il eût sans coup férir coulé à pic entre les flancs 
chevalins recouverts d'écume avant d’être piétiné par des milliers de 
sabots. 


Coincé là cependant, il n’était nullement tiré d'affaire si l'on songe 
que l'endroit, étroit, n'avait rien d’un fauteuil-relax et que les 
soubresauts qui l’agitaient n'étaient pas loin de le transformer en 
siège éjectable. 

— Qu'est-ce qu'on peut faire ? s’affola l'Exécuteur. 

— || faudrait ralentir, s'arrêter, fit Jag les poignets sciés par 
l'enrênement, mais c'est impossible avec ce qu'on a aux trousses ! 
Et même si je le voulais, je ne suis pas sûr de pouvoir me faire 
obéir ! Ils sont raides emballés ! Je peux juste maintenir le cap ! 


Effectivement, l’attelage dégringolait la pente à bride abattue sans 
plus se soucier de rien que de sa survie, emmené par les chevaux 
de tête qui filaient droit devant, quasi insensibles à la main de 
l’homme, aux mors qui leur déchiraient la bouche. 

— || faudrait un cordage, pesta Drago, mais on a tout utilisé pour 
attacher les autres chevaux ! 


— Accroche-toi aux rênes ! hurla Jag. Les rênes, bon sang! 

— || ne nous entend pas, constata l'Exécuteur, il est trop occupé à 
conserver son équilibre ! Et puis avec ce tumulte ! 

Assis sur la longue pièce de bois, Josip n'en finissait pas de 
rebondir tous azimuts ; chahuté par les accidents de terrain et 
renvoyé d'une panse chevaline à l’autre, il n'avait pas assez de ses 
deux mains pour ne pas rouler sous l'équipage. 

— Quelle séance de tape-cul, fit Drago. Il va avoir le service trois 
pièces en fleur pour quelque temps ! Ce n'est pas demain qu'il va 
pouvoir honorer sa Molly ! 

Jag lui jeta un regard polaire. 

— Je me demande comment tu peux plaisanter dans un tel 
moment ! siffla-t-il. 

— C'est maintenant où jamais ! 

— Penche-toi ! Essaie de l’attraper ! 

— Par où ? Il n'offre pas plus de prise qu'un œuf ! 

Effectivement, fortement secoué, Josip n'avait pu conserver plus 
longtemps son équilibre précaire et, n'ayant d’autres recours, il 
s'était collé au timon, s'y agrippait désormais bras et jambes noués, 
ne présentant plus qu'un dos rond, posture qui se modifiait 
insensiblement à chaque seconde, les incessants cahots ébranlant 
le malheureux, l'amenant à se renverser. 


— Remarque on a tort de se faire du mouron pour lui, dit Drago. Il 
ne peut rien lui arriver de définitif puisqu'il a vu un bison blanc ! 

Imperméable à l'humour de son compagnon, Jag haussa le ton. 

— || faut le sortir de là ! tonna-t-il. D'abord parce qu'on ne peut 
pas l’abandonner sans rien tenter, et aussi parce qu'on aura besoin 
de lui pour traverser le Territoire Rouge ! 

L'Exécuteur eut un gloussement. 

— Ce que j'aime chez toi, c’est ton optimisme ! Je ne sais pas si 
tu as remarqué mais nous avons quelques milliers de bêtes aux 
trousses. 

— Je n'ai jamais baissé les bras ! éructa Jag. Arrache-toi pour le 
tirer de là car lui seul sait où se trouve cet abri, ce piège à bisons ! 

— On n'arrivera jamais jusque-là ! 


— Si on reste les bras croisés, sûrement pas ! Tiens, remplace- 
moi | 

— Qu'est-ce que tu vas faire ? s’inquiéta Drago en s’emparant 
des rênes et en les enroulant autour de ses poignets. Comment tu 
veux le tirer de là ? Regarde, il est carrément passé sous le timon ; 
s'il se lâche seulement d'un doigt, il passe en dessous ! Merde, il a 
perdu sa perruque ! 

Penché au-dessus du tablier de protection du poste de conduite, 
Jag dut convenir que l'affaire se présentait plutôt mal. Même en 
s'’aventurant sur le timon, ce qui n'était guère recommandé car la 
perche de bois ne cessait de tressauter, il aurait les plus grandes 
difficultés à remonter leur compagnon et à le ramener jusqu’au 
véhicule. 

D'un autre côté, il ne pouvait non plus demeurer sans rien tenter 
car, brimbalé comme il l'était, le malheureux ne tarderait pas à 
décrocher. 

Perplexe, Jag se releva, l'air soucieux. 

— Alors ? demanda Drago. Ton diagnostic ? 

— Ce n'est guère brillant. Je vais voir à l'intérieur si je n’aperçois 
pas quelque chose qui me donne une idée... 

— Par la même occasion, regarde si tu ne trouves rien pour nous 
parce qu'on n’est pas mieux lotis ! 

Jag disparaissait à l'intérieur du chariot lorsque s’annonça 
soudain une terrible succession d'ornières, une méchante portion de 
terrain ondulé qui fit rebondir le véhicule et ses occupants comme si 
la terre était subitement prise de fièvre. 

Ballotté comme un esquif dans la tempête, le chariot se mit à 
craquer de toutes parts, à gémir de toutes ses membrures, jetant 
Jag de gauche à droite. 

La gorge sèche, accroché tant bien que mal à l’un des cerceaux 
de fer qui sous-tendaient le bâchage, il attendit la fin de l'alerte, 
dents serrées, impuissant, comme s'il s'agissait d'un véritable 
tremblement de terre. 

Un choc plus violent que les autres le précipita brutalement au 
plancher en même temps que dans un gouffre d'inquiétude. 


Angoisse qui s’enfla démesurément quand il constata avec effroi 
que le plancher, sous lui, prenait une curieuse inclinaison. 


Simultanément, son esprit affolé se pénétra d’une information qui 
le laissa pantois. Il ne ressentait plus rien. C'est-à-dire plus aucune 
vibration. 


Ses yeux s’agrandirent d’effroi lorsqu'il crut comprendre ce que ce 
répit signifiait... Ce silence relatif, cette fausse quiétude, cette 
étrange oscillation, ce sentiment d’apesanteur qu'il éprouvait 
subitement par le biais de ses viscères comprimées... Non ! c'était 
impossible ! Il délirait ! 

Puis le plancher prit une gîte telle qu'il glissa vers l'avant, 
rejoignant la cargaison éparse faite de la valise de Drago, du jerrican 
d'Ambrame et de quelques bocaux de fricot qui lui rentrèrent dans 
les côtes, lui coupant le souffle sans cependant lui faire perdre le fil 
de son raisonnement, renforçant au contraire la folle théorie qu'il 
venait d'échafauder. 


C'est alors que se produisit le second choc. 


CHAPITRE VIII 


Il fallut un certain temps à Cavendish pour identifier le sexe de la 
personne qui partageait son étrange prison. 

Il crut d'abord, abusé par des bas noirs à résilles, un porte- 
jarretelles du même ton émaillé de jolis petits boutons de rose de 
couleur rouge et un slip arachnéen, également noir, avoir affaire à 
une femme. 


Une grosse femme aux jambes courtaudes, aux cuisses épaisses, 
au ventre rond comme une barrique, à la poitrine dépourvue de 
poitrine justement mais garnie de méchants poils grisâtres, aux 
épaules tombantes, au cou taurin surmonté d'une tête pas bien 
avenante si l’on songe qu'elle ressemblait à un gros melon dans 
lequel on aurait planté un cigare. 


— Bienvenue au Frigo ! lança la forme allongée, d’une voix à la 
fois rauque et grasse qui fit définitivement cesser le doute. 

— J'ai cru un instant que vous étiez une femme, dit Cavendish en 
contemplant son curieux compagnon de captivité. 


— Confidence pour confidence, j'ai pensé un moment avoir affaire 
à un nain, renvoya calmement l’autre. Je n'ai jamais entendu un 
enfant proférer autant de jurons ; quel répertoire ! 

Une seconde, l'éclaireur fut tenté de s'expliquer mais il renonça 
aussitôt. La situation était déjà suffisamment embrouillée pour la 
compliquer encore. D'autant que le phénomène qui le frappait n'avait 
nul besoin d’être divulgué. 

— C'est plus facile à retenir que la table de multiplication, 
répondit-il. 

— Ça c'est bien vrai, mais c'est moins bien vu dans les salons ! 


— Ça dépend des salons, renifla Cavendish. Y a des femmes qui 
adorent qu'on les abreuve d'insultes pendant... 

— Dis-moi, tu es sacrément précoce ; quel âge tu as ? 

— Faut pas vous fier à ma taille, on n'a jamais été bien grand 
dans la famille ! Je fais jeune, comme ça, mais c'est rien qu'une 
impression. En fait, j'ai pas loin de vingt ans. Sinon, je ne serais pas 
là... Je veux dire qu'on ne m'aurait jamais laissé entrer chez Molly si 
je n'avais pas eu l’âge... Remarquez que ça aurait peut-être mieux 
valu... Qu'est-ce qui nous arrive ? 


L'autre prit le temps de retirer son énorme cigare de sa bouche 
lippue avant de s'exprimer. 

— Ça, c'est la question à un million de dollars ! grogna-t-il. Je n’en 
sais guère plus que toi sur le sujet. 


— || y a longtemps que vous êtes là ? 


— Je ne saurais vraiment dire... Ici, on perd toute notion de 
durée, tu verras. 


— Mais je ne veux rien voir, je veux juste filer vite fait ! 

L'autre eut un soupir doublé d’un haussement d’épaules. 

— Ah ! l'impatience de la jeunesse, fit-i. Remarque, je te 
comprends, tu es jeune, tu avais la vie devant toi... Ce n'est pas 
mon cas... Tu sais qu'il arrive un moment dans l'existence d'un 
homme où il commence à penser à sa mort ? 

— Ça ne m'a jamais effleuré l'esprit ! 

— Bien sûr, tu es trop petit C'est une éventualité que tu 
n'envisageras que bien plus tard, lorsque ton corps commencera à 
te trahir, quand tu auras des rhumatismes, des rides d'expression, 
des poils qui te sortiront des narines et des oreilles et qu'il te faudra 
soigneusement couper pour faire illusion, tandis que ta peau 
s’avachira, qu'il te viendra des bourrelets de mauvaise graisse, des 
coussinets d’opulence partout où il ne faut pas. À ce moment-là, tu 
penseras à ta mort... 


— Certainement pas ! 


— Ah ! la fougue de l'adolescence qui refuse l’inéluctable… 
Quand j'avais ton âge, je voulais changer le monde, rien ni personne 
ne trouvait grâce à mes yeux ; je crachais sur les croyances, sur les 


faiblesses, les compromissions, sur les plaisirs. J'étais vif, acide, 
tranchant comme un rasoir. Et puis j'ai vieilli, j'ai continué à me 
frotter aux autres mais avec moins de rigueur. J'avais cru 
comprendre que pour venir à bout de ce que je voulais combattre, il 
me fallait changer d’uniforme, me faire moins intransigeant, plus 
compréhensif. Courber l’échine pour pénétrer le système afin de le 
transformer de l’intérieur. En fait, je n’ai fait que m'amollir. C’est moi 
qui ai changé, insensiblement. Le système m'a gangrené et, sans 
m'en rendre vraiment compte, je suis devenu l'un de ses plus 
fervents défenseurs. On ne change rien ; c’est nous qui nous 
métamorphosons. 

— Parlez pour vous ! 

— L'insolence, voilà ce qui nous manque ! Il faudrait cultiver le 
sarcasme, l’effronterie, les élever au rang de vertu ! Apprendre à ne 
rien respecter, à ne pas croire aux valeurs éternelles. Douter 
toujours et encore ! Retiens bien ça, fiston, je te livre la clé de 
l'éternelle jeunesse ! 

— De ce côté-là, je suis servi, merci bien ! ricana le coureur de 
pistes. 

— C'est ce qu'on croit, mais tout va si vite qu'on passe du hochet 
au fauteuil roulant sans en avoir réellement conscience ! Hier, j'étais 
encore en couches... 

— Et ces fanfreluches que vous portez à présent, c'est pour vous 
protéger du froid ? 

L'autre eut un hoquet. 

— Ah ! l'impitoyable jouvenceau ! Il sait déjà frapper où ça fait 
mal ! 1l a tout compris ! Et dire que j'ai été comme toi, mon garçon... 
Comment tu t'appelles ? 

— Cavendish. 

— Enchanté ! Moi, c'est Angus Sheppard. Sénateur Angus 
Sheppard, envoyé extraordinaire du gouvernement pour ce qui 
concerne les affaires indiennes. 

Le visage de l’éclaireur s’illumina. 

— Ah ! vous êtes dans la politique, je comprends tout... 


— |l faut bien donner un sens à sa vie, s'épanouir. Moi, j'ai choisi 
de servir. 

— À quoi ? 

— Comment à quoi ? Servir mon pays, me mettre à sa 
disposition, lui apporter ce qu'il y a de meilleur en moi ! 


— Et emporter ce qu'il a de meilleur pour vous ! 

— Je te défends bien de mettre mon intégrité en question ! 

— Mais vous disiez, y a pas une minute, qu'il fallait douter 
toujours et encore... 

— Je te l’ai dit pour que tu y penses mais pas pour que tu t'en 
serves contre moi | 


— Vous venez de reconnaître que le système vous a gangrené, 
que vous vous étiez ramolli, que vous aviez en quelque sorte 
déserté votre idéal... 


L'autre gonfla les joues. 


— La formule est belle, je la resservirai à l'occasion... sans 
oublier de citer mes sources, évidemment ! 

— Ben voyons ! 

— Je dirai que je la tiens d'un enfant du pays, un garçon pétri 
d'intelligence, un brillant sujet... Dis, tu ne cherches pas un job, des 
fois ? J'ai peut-être quelque chose qui serait dans tes cordes... Tu 
pourrais écrire mes discours, enfin, me faire un squelette, un premier 
jet que je mettrais au propre selon les circonstances... C'est une 
bonne idée, non ? Ça te mettrait le pied à l'étrier. Qu'est-ce que tu 
en dis ? 

— Que vous êtes bien un marchand d'illusions ! Nous sommes là, 
emprisonnés dans un monde extravagant et plutôt que de tenter 
d'en sortir, vous tirez des plans sur la comète ! 


Sheppard s’assombrit. 


— C'est de ta faute, se défendit-il. Tu arrives avec ta fougue, ton 
allant, alors moi, je m'enflamme, forcément ! J'oublie le quotidien, le 
sordide, la sinistre réalité, notre triste condition. 


— C'est pas en restant assis là, à mâchouiller un cigare éteint que 
vous risquez de vous en sortir ! gronda Cavendish. Allez, levez- 


vous ! Et vous auriez pu prendre d’autres fringues dans ces placards 
que ces frivolités ! Ne serait-ce qu'une couverture ! 


— Ah ! l'innocence de la jeunesse ! 
— Qu'est-ce que vous voulez dire ? 


— Que tu ne te connais pas encore, que tu n'as pas prêté l'oreille 
aux voix du stupre et de la perversité ! Pour toi, les choses sont 
simples, voire rudimentaires : l’accouplement est une fin en soi. À 
ton âge, on ne se pose pas de questions : on se met à table 
lorsqu'on a faim et on reprend de tous les plats. Mais avec le temps, 
l'appétit décline, on se lasse des mêmes mets, on veut manger plus 
raffiné. 

— Quel rapport avec votre accoutrement ? 


— C'est en quelque sorte ma tenue de combat. J'ai besoin de ce 
déguisement pour arriver à mes fins. 

Cavendish retint un soupir. Il avait bien sûr déjà entendu parler de 
ces pratiques qui consistaient à se déguiser pour trouver son 
équilibre sexuel mais cela lui était toujours passé loin au-dessus de 
la tête. Comme ce qui se colportait sur les accouplements entre 
femmes et animaux. Des propos qui revenaient couramment dans 
les conversations égrillardes, tout un folklore qu'on écoutait d'un air 
blasé, en laissant son imagination jouer gentiment, mais qu'on ne 
prenait pas vraiment au sérieux. 


En toute autre circonstance, l’éclaireur aurait certainement éclaté 
de rire, mais le contexte n'était pas à la franche rigolade. 


— Que vous éprouviez le besoin de vous travestir, libre à vous, 
mais vous pourriez au moins éviter de vous exhiber, grinça-t-il. À 
moins que ça soit complémentaire, qu'il vous faille la totale ! Tant 
que vous étiez seul, passe encore, mais faut penser aux autres ; et 
moi, je suis pas vraiment client de ce genre de fantaisies ! Ca vous 
gêne pas de vous trimbaler comme ça devant moi ? Ah mais peut- 
être bien que vous marchez à voile et à vapeur ? 

Le visage lunaire du sénateur se crispa. 


— Non, moi c'est juste les dessous féminins, dit-il. Et pour ce qui 
concerne les plaisirs de Sodome, je ne suis pas contre mais avec 
ces dames seulement. Maintenant, pour ce qui est de ma mise, 


heureusement que j'ai le goût du travesti, sinon je n'aurais pas 
assez de mes mains pour cacher mon anatomie ! 

Excédé par toutes ces palabres, Cavendish marcha d'un pas 
décidé vers les placards, ouvrit la première porte qui se présentait à 
la volée. 

— Et là-dedans, il n'y a pas de quoi vous fringuer un peu plus 
dignement, peut-être ? lança-t-il. Vous n'allez tout de même pas me 
dire que... 

Puis il s’interrompit net, le souffle coupé par le spectacle qui 
s'offrait à ses yeux. 

Le compartiment du long placard mural ne recelait que du vide. 

Du vide au sens physique du terme. 

Abasourdi, Cavendish trouva néanmoins en lui suffisamment de 
ressource pour poursuivre ses investigations. 

Alors, sous le regard presque indifférent de Sheppard, il fit pivoter 
tous les autres battants avant de s'attaquer à la porte de l'endroit et 
ce qu'il découvrit ne fit qu’accentuer son trouble. 

Partout derrière ces battants s’étendait un curieux univers bleuté. 

Le sénateur se racla la gorge. 

— |l te reste la petite fenêtre au-dessus de la baignoire, si tu veux 
être sûr de ne rien oublier, soupira-t-il. Mais inutile de te fatiguer, 
c'est par là que j'ai commencé ! Tu ne croyais tout de même pas 
qu'un homme de ma trempe allait rester là à attendre, les deux pieds 
dans le même sabot ! 

— Qu'est-ce que c'est ? s’inquiéta Cavendish en désignant 
l'espèce de désert azuréen. 

Sheppard inspira longuement. 

— C'est difficilement définissable avec notre pauvre vocabulaire, 
dit-il, mais je crois que nous nous trouvons en face du rien intégral. 

Comme son interlocuteur le fixait, interdit, il ajouta : 

— Nous sommes en quelque sorte entrés dans un reflet, alors 
rien n'existe au-delà de ce qui se réfléchit dans le miroir. Après, c’est 
le Néant ! C’est logique, non ? 


CHAPITRE IX 


L'impact fut d’une telle violence que Jag crut que le chariot se 
désintégrait. 

Écrasé contre le bois, les entrailles malmenées, il hurla de terreur 
tandis que, paradoxalement, son cerveau enregistrait une singulière 
sensation de satisfaction. 


L'onde de choc se répercuta tout du long, faisant gicler vis et 
clous qui fusèrent comme de véritables projectiles, libérant planches, 
lattes, qui dégarnirent les ridelles latérales et quelques coins de 
plancher, trouées qui laissèrent entrer des rais de clarté solaire et 
des nuages de poussière. 


Alors le véhicule recommença à rebondir de bosses en bosses 
mais d'une manière bizarre qui ne manqua pas d'intriguer Jag, 
lequel, soumis à l'incessant roulis, n’arrivait pas à se relever. 

Y parvenant enfin, après mille rechutes, il passa la tête entre les 
pans bâchés et ce qu'il découvrit alors lui glaça les sangs. 

Devant lui s'ouvrait un vide inquiétant. 

Drago, l’attelage et Josip avaient disparu et le chariot, livré à lui- 
même, dévalait seul la pente ! 


CHAPITRE X 


— Tu ne trouves pas cela logique ? s’inquiéta Sheppard devant 
l'air égaré affiché par Cavendish. 

— Je ne sais plus très bien où j'en suis, avoua ce dernier. 

— C'est vrai qu'il y a de quoi avoir la tête à l'envers ; moi-même 
j'ai mis du temps à bien appréhender la situation, ou du moins à en 
faire une appréciation personnelle... Oh ! garde-toi bien de te 
pencher à l'extérieur car ce vide t'absorbera comme une éponge ! 

— Vous ne parlez pas sérieusement ? coassa l'éclaireur en 
marquant néanmoins un net recul. 


— Bien sûr que si ! J'ai même vu un type n'avancer qu'un seul 
doigt, un incrédule comme toi ; eh bien, il s'est pour ainsi dire 
volatilisé en l’espace d’une seconde ! 


Un masque de stupéfaction se plaqua sur le visage du coureur de 
pistes. 

— Parce que vous avez eu d’autres compagnons ? s'étonna-t-il. 

— Oui, plusieurs ; dix en tout. 

— Et où sont-ils ? 

— Deux d’entre eux ont voulu voir ce qui se passait à l'extérieur, 
et ils se sont volatilisés, comme je viens de te le dire... 

— Et les huit autres ? 

— Ils ont fini par disparaître aussi. 

— Vous ne les aviez pas prévenus ? 


— Certains étaient là avant moi, ce sont eux qui m'ont mis en 
garde... C’est important, d’ailleurs, de transmettre les informations 
que l’on possède. On devient en quelque sorte dépositaire d’un 


certain savoir et il faut le dispenser, avertir les nouveaux arrivants de 
ce qui les attend, les convaincre, et ce n'est pas toujours facile. 

— Si tout le monde savait, pourquoi ont-ils disparu ? Ils se sont 
tout de même pas suicidés, non ? 

Le sénateur secoua sa tête ronde. 

— Non. Une fois le tour du propriétaire fait, ils se sont plus ou 
moins fait une raison et ont commencé d'attendre, comme moi, 
espérant une inversion du phénomène, confrontant leurs points de 
vue, évoquant leurs souvenirs, se remontant mutuellement le moral 
quand l’un d'eux flanchait.. Certains en sont même venus aux 
mains dans les moments d'intense déprime. Puis il est arrivé un 
moment, imprévisible, où ils se sont volatilisés à leur tour. 

— En demeurant à l’intérieur ? 

— Oui. Alors qu'ils étaient assis, tranquilles. Et à chaque fois ça 
s'est passé de la même façon : ils ont commencé par se plaindre de 
ressentir comme un vertige, puis un grand froid, et ils se sont dilués 
dans l'air ambiant. Ils ont perdu de leur netteté jusqu'à devenir flous, 
quasiment méconnaissables avant de se dématérialiser totalement. 


— Merde ! fit Cavendish. 
— Comme tu dis. 


— Vous auriez pas dû me raconter ça, je me sens tout bizarre 
d'un seul coup ! C'est comme si mon sang charriait des glaçons ! 


— C'est l'émotion. 

— Vous en parlez à votre aise ! 

— Tant que tu n'auras pas de sentiment de vertige, tout ira bien. 

— Mais j'ai le vertige ! C'est comme si j'avais un trou en guise 
d'estomac ! Et puis je suis gelé ! 

— C'est juste une impression. Tu dois être hypocondriaque. 

— Oh ! Je sais bien ce que je ressens, tout de même ! 

— Ça va passer. 

— C'est moi qui vais passer, oui ! 

— Quand on entend parler de morpions, on n'arrête pas 
d'éprouver des démangeaisons ; eh bien, là, c'est pareil. 

— Vous croyez ? 


— Tout le monde a connu ça. Calme-toi, respire bien à fond, ça va 
te requinquer. 

Cavendish fronça les sourcils. 

— Et l'air ? On va pas finir par manquer d'air dans ce réduit qui 
donne sur rien ? 

Sheppard eut une moue évasive. 

— Si cela avait dû arriver, ce serait déjà fait ; depuis le temps que 
je suis là... 

— Vous m'avez dit, il y a pas si longtemps, que vous étiez 
incapable de vous faire une idée de la durée de votre détention ! 

— Rien qui soit précis mais je sais que je suis là depuis un bon 
moment. 

— Une semaine ? Une quinzaine ? Un mois ? 

— Au moins une quinzaine. 

— Sans sortir ? 

Le sénateur eut un ricanement. 

— Évidemment ! Mais à quoi ça rime, toutes ces questions ? 

— J'essaie de me faire une idée. 

— Je t'ai dit tout ce que je savais. 

— Pas sur ce qui nous arrive, mais sur vous. Et je ne vous fais 
pas confiance... mais vous devez avoir l'habitude en tant que 
politicard ! 

— Là, tu me fais de la peine, petit. Je ne prétends pas être un 
parangon de vertu mais tu me fais un mauvais procès. D'ailleurs, 
quel intérêt j'aurais à te raconter des bobards ? Nous ne sommes 
pas en campagne électorale. 

— Vous me racontez des salades ! 

— À quel sujet ? En ce qui concerne ce vide ? 

— Pour tout ! Comment vous auriez pu vivre ici toute une 
quinzaine sans boire, sans manger ? 

Sheppard eut un rugissement. 

— Mais je peux boire ! Tous ces robinets que tu vois là, donnent 
de l’eau... seulement je n'ai jamais soif. Ni faim. En fait, je n’éprouve 
plus aucune des envies et des contraintes du quotidien. 


— Et les besoins physiologiques alors ? Faut bien pisser, 
caguer ? 
— Désolé, mais cela non plus ne me concerne plus. Je n'ai plus 


ni froid ni chaud, je n'ai plus sommeil et ma barbe ne pousse plus. 
Ça va comme ça ? C’est tout ce que tu voulais savoir ? 


— Vous me prenez vraiment pour un demeuré ! 
Le sénateur eut un haussement d'épaules. 


— Tu verras à l'usage ! En attendant, ferme toutes ces portes, ce 
néant bleu me rend nerveux. 


— Je croyais que vous n'éprouviez plus rien ! 
— L'instinct de conservation est plus fort que tout... 
— Surtout chez vous ! 


— Tu sais que tes sous-entendus commencent à me faire chier, 
jeune con ! 

— Tiens, le vernis craque ! 

— Et que, si tu continues, je vais te caresser à rebrousse-poil… 

— Et me balancer dans le vide, aussi, peut-être, comme les 
autres ? 

Sheppard gonfla les joues. 

— Je crois que tu as mal supporté ton passage de l’autre côté du 
miroir, dit-il. 

— Moins bien que vous, c'est sûr! 

— Quel intérêt j'aurais eu à me débarrasser de mes 
compagnons ? 

— J'en sais rien mais je vais tout faire pour le découvrir, gronda 
Cavendish. En attendant, je vais vous laisser fermer les portes vous- 
même et puis me tenir le plus loin possible de vous, dans un coin où 
je pourrais vous surveiller. 

Ce disant, il se dirigea droit vers la baignoire et s'y réfugia. 

— Avant que vous me sortiez de là, il fera chaud à la Saint- 
Sylvestre ! tonna-t-il. Et vous avisez pas d'approcher en catimini 
parce qu'on a toujours eu le tympan tonique chez les Cavendish ! Et 
comptez pas trop non plus sur votre supériorité physique, pensez 
plutôt qu'il y a déjà eu un précédent... 


Le sénateur arqua un sourcil. 

— Ah oui ! lequel ? 

— David et Goliath ! 

— David avait au moins une fronde.…. 

— Goliath était un géant, pas une grosse coche amollie par la 
bonne chère et les plaisirs de la vie ! J'aurai pas besoin d'un lance- 
pierres pour vous faire embrasser le carrelage ! Les baudruches, 
suffit d’un rien pour les dégonfler ! Allez, ça va bien, à présent : 
fermez vos persiennes et laissez-moi m'ensevelir dans mes 
méditations ; je suis pas politicien, moi, j'ai personne pour écrire mes 
discours et penser à ma place ! 


CHAPITRE XI 


Un trou en guise d'estomac, Jag resta un moment abasourdi, 
comme hypnotisé par le sol qui défilait sous lui à une allure 
vertigineuse. 

Puis son regard tomba sur l’attache du timon, brisée net, et il 
comprit tout en l'espace d'une seconde. Et cela d'autant plus 
facilement que son cerveau avait quasiment tout enregistré à son 
insu. 


Ainsi, il avait bien tout anticipé. Ce qu'il avait ressenti après le 
premier choc important, cette étrange impression d'apesanteur, le 
plancher qui prenait une méchante pente... Il ne s'était pas trompé : 
à cette seconde, le chariot volait bel et bien. Enfin il avait décollé du 
sol, plus simplement, après avoir franchi un ressaut plus abrupt que 
les autres. C'était d’ailleurs certainement à cet instant que le timon 
s'était en quelque sorte brisé et que l’attelage s'était désolidarisé du 
chariot. 


Quant au second choc, il correspondait sans conteste à son 
atterrissage ! Une chance encore qu'il ne se soit pas retourné ! 

Mais pour l'heure, la situation n'avait rien de très exaltant. Il aurait 
peut-être mieux valu, à tout prendre, que le véhicule capote et qu'il 
soit tué sur le coup plutôt que de se retrouver embarqué dans une 
pareille galère. 

Jag en était là de ses réflexions lorsqu'une tache sombre attira 
son attention sur sa droite. Une seconde, il crut qu'il s'agissait de 
l'avant-garde de la Noire Prairie et une boule d'angoisse lui bloqua la 
gorge. 


Puis sa peur se mua en intense stupéfaction lorsqu'il réalisa qu'il 
avait en réalité affaire à l’attelage. Il se rendit alors compte que, 
penché sur son propre nombril, il ne s'était nullement inquiété du 
devenir de ses compagnons. 


Il n'eut pas à s'interroger plus avant car l'équipage le dépassa 
bientôt. En effet, les chevaux, débarrassés de la charge du chariot, 
un instant déstabilisés par leur liberté retrouvée, les six chevaux 
donc allaient deux fois plus vite que leur ancien fardeau à roues. 

Tendant le cou tout en veillant à ne pas être éjecté par les 
nombreux soubresauts qui animaient la voiture à présent livrée à 
elle-même, Jag vit que le timon était demeuré assujetti à 
l’harnachement et que Josip y était toujours accroché, mais qu'il 
essayait de sortir de sa fâcheuse posture en s’aidant enfin des rênes 
qui flottaient au-dessus de lui. 


À ce stade, Jag fronça les sourcils. Drago, où était donc passé 
Drago ? 

La réponse lui vint quasi instantanément apportée par la 
progression de l’attelage lancé à pleine vitesse et dont l'avance 
croissait à chaque battue. 

Les rênes ne flottaient pas, comme il l’avait tout d’abord cru. Non, 
elles étaient bien tendues, lestées par le corps de l'Exécuteur qui 
rebondissait sur le sol raboteux. 


CHAPITRE XII 


— Eh ! qu'est-ce qui se passe ? s'inquiéta Cavendish en 
s'asseyant dans sa baignoire. Pourquoi on bouge comme ça ? Eh! 
vous m'entendez ? 

— || faudrait être sourd pour ne pas t'entendre piailler ainsi, 
renvoya Sheppard de nouveau assis à même le carrelage et adossé 
à un pan de mur. 

— Et pourquoi vous faites la sourde oreille, alors ? 

— Parce que je ne pouvais pas penser que tu t'adressais à moi, 
pauvre politicien borné et illettré.… 

— Faut bien faire avec ce qu'on a ! Vous avez entendu ma 
question : pourquoi on remue comme ça, d'un seul coup ? 

Le sénateur prit le temps de se mouiller les lèvres. 

— Quand tu t'agites devant un miroir, ton reflet suit le mouvement, 
forcément ; eh bien, là, c'est pareil... Ce que tu ressens, ce sont les 
heurts encaissés par le plancher. 

— Et pourquoi on ne les sentait pas avant ? 

— Parce que tu ne faisais pas attention et aussi parce que le 
terrain doit être plus accidenté à présent... 

L'éclaireur poussa un soupir. 

— Merde ! je m'y ferai jamais ! siffla-t-il. Prisonnier d'un reflet, 
c'est quand même quelque chose ! Mais qu'est-ce qui m'a pris de 
foutre les pieds dans ce bordel ! 

— Nous avons tous nos faiblesses, philosopha Sheppard. Et puis 
il faut bien avouer que les filles de Molly valent qu'on s’y arrête ! 


Cavendish ne releva pas. La méprise de son interlocuteur 
s’expliquait facilement dans le contexte. Lui avait employé le mot 
bordel dans un sens bien plus large, en y incluant l'Univers du 
Barillet dans son entier et tout ce qui en découlait, mais 
l'appréciation de Sheppard, plus ponctuelle, collait également à la 
réalité et il n'y avait aucune raison de pinailler, d'entrer dans les 
détails, bien au contraire. Personne n'avait besoin de savoir qu'il 
venait de l'extérieur, et surtout pas un politicard à la graisse de 
chevaux de bois. 

— Pour qui venais-tu ? s’enquit le sénateur. Pour Lola, la blonde 
aux seins comme des soleils, ou pour Cynthia, le bel oiseau des 
îles ? J'avoue que j'ai un penchant pour cette dernière. En général, 
les Noires ont la peau un peu rêche, grumeleuse, mais elle, elle a le 
velouté d'un coquillage ! À moins que tu n’aies une préférence pour 
la grosse Hilda ou bien la très spéciale Éloïse, mais 
personnellement, je n'ai jamais eu aucun goût pour les phénomènes 
de foire. Je trouve cela plutôt déplacé, voire avilissant. Pas toi ? 

Le coureur de pistes eut un ricanement. 

— Pour quelqu'un qui aime se déguiser en femme, je trouve ça 
plutôt comique, ces remarques ! 

— On a tous nos petits travers. Il existe une dualité constante en 
nous, des instincts qu'on refoule... Tu n'as jamais eu envie 
d'embrasser ou d’être embrassé par un homme ? 

— Pas vraiment, non ! 

— Moi non plus, mais c'est une pulsion très répandue. 

— Chez les femmes, certainement ! 

— Non, non ; chez les hommes. Et pas des invertis. 

— Pas encore déclarés ! 

— Et une femme ! Tu n'as jamais eu envie d’être une femme ? 

— J'ai jamais bien vu l'utilité. 

— Tu n'as jamais eu envie de savoir ce qu'elle ressentait quand 
on les pénétrait ? 

— Mmmouais, j'ai dû y penser une fois ou deux, quand je tombais 


sur des filles qui sautaient au plafond dès que je leur glissais l'index 
dans la fente... C'est vrai que dans ces moments-là j'ai ressenti un 


peu de curiosité. Mais c’est plutôt rare comme cas de figure, avouez. 
En général les malheureuses sont assez mal lotis du côté de 
l'appareil génital. On peut toujours leur mettre le doigt, la main, le 
poignet, le bras, enfin l’avant-bras, ça leur fait ni chaud ni froid, juste 
un peu de gêne. Non, ce qu'il leur faut, c'est qu'on s’escrime à leur 
masser l'espèce d’excroissance de chair que la nature leur a 
bizarrement collée en haut du sillon, cette sorte de bouton carné 
encapuchonné par des replis de viandasse baveuse, quasiment 
introuvable pour un profane. Voilà ce qui les fait grimper aux 
rideaux : qu'on leur titille le confetti ! Et pas pendant une poignée de 
secondes, non, ce serait trop beau, mais durant d'interminables 
minutes, alors que nous, souvent, y suffit d'un ou deux coups de 
langue sur le gland et de quelques aller et retour dans leurs moiteurs 
intimes pour qu'on connaisse l'extase. Quand même, il y a bien là 
une trace de supériorité de l'homme sur la femme, non ? Alors, tout 
bien pesé, je vois pas bien l'intérêt qu’il y aurait à être une femme, 
même le temps d’un coit furtif. 

— C'est une manière un peu terre à terre de considérer le 
problème, mais c'est un raisonnement qui se défend, jugea 
Sheppard. 

— Entre hommes, et sur ce chapitre, y a pas matière à se bouffer 
la rate ! En fait, tout découle d’un grand malentendu, d'une 
monstrueuse erreur... Ce foutu clitoris, il faut bien appeler les 
choses par leur nom, eh bien, il est carrément pas à sa place ! Paraïît 
que la femme est le fruit d'un os surnuméraire, que le Très-Haut 
l'aurait fabriquée à partir d'une de nos côtes, vous devez être au 
courant, dans les hautes sphères, on est friands de ce genre de 
fables ; en tout cas je sais pas quel crédit on peut apporter à ces 
fadaises, mais ce que je sais, par contre, c'est que le grand 
architecte il a pas bien relu son brouillon avant de le mettre au 
propre ! Comment il a pu nous affubler d’un sexe en forme de 
trompe éléphantesque, et pas loin du modèle pour certains, alors 
qu'il dotait les malheureuses femelles d'un bourgeon extérieur ? Il 
nous programmait pour l’intromission tandis qu'il les affublait d’un 
bubon, d’une glande tactile externe, c'est pas une fatale étourderie, 
ça ? Après ça, je m'étonne qu'il y ait encore des femmes pour 
franchir le porche d’une église... Et pourtant, je suis pas du genre à 


porter plainte ! Mais une bourde pareille, ça mérite qu'on marque le 
COUP ! 

— C'est que le Seigneur ne nous a pas conçus pour le plaisir 
mais pour la procréation, fit remarquer Sheppard. 

— Ça change rien au problème ! Au contraire, même ! Nous, on 
peut procréer dans l'extase alors que les femmes, à part une 
poignée de veinardes, elles peuvent juste compter les taches 
d'humidité du plafond pendant qu'on les besogne et, si elles en ont 
le temps, se distraire en essayant de leur donner une forme ! On 
peut pas dire après ça qu'elles sont gâtées, les bougresses ! Sans 
oublier qu'elles doivent aussi porter les enfants, accoucher, torcher 
et nourrir leurs fœtus montés en graine, faire la bouffe, la vaisselle, 
le ménage ! Vous voulez que je vous dise : chaque femme est une 
sainte ! À part quelques fieffées salopes, bien sûr, et qu’on trouve 
pas précisément dans les bordels comme on pourrait s’y attendre ! 


— C'est une analyse un peu sommaire mais qui ne manque pas 
de finesse par certains côtés, estima le sénateur. Surtout venant 
d'un garçon de ton âge... 

Cavendish lui jeta un regard au vitriol. 

— Oh là ! Doucement sur la brosse à reluire, votre honneur ! Vous 
m'aurez pas au compliment ! 

— Loin de moi cette pensée ! 

— Loin de vous toutes les pensées, oui ! Me demander d'écrire 
vos discours, quelle ignominie ! C’est une escroquerie morale vis-à- 
vis de vos électeurs ! 

Sheppard balaya l'air de son cigare. 

— On ne saurait avoir tous les talents, objecta-t-il. Être politicien 
ce n'est pas forcément être compétent dans tous les domaines, c'est 
au contraire rassembler autour de soi toutes sortes de spécialistes et 
leur donner une impulsion. 

— C'est la définition du souteneur que vous me sortez là, doit y 
avoir une analogie lointaine ! 

Le sénateur eut du mal à réprimer un sourire. 

— Je devrais t'en vouloir mais ta gouaille m'amuse, dit-il. Qu'’est- 
ce que tu faisais avant d’atterrir ici ? À quoi te destinais-tu ? 


— Je passais mon temps à trouver un moyen de bouffer au moins 
une fois par jour, répondit prudemment Cavendish. Mais je crois que 
c'est le lot de tout le monde, non ? 

— Le lot de ceux qui n'ont pas d’ambition, qui se contentent 
justement de ne manger qu'une seule fois par jour alors qu'il y a au 
moins trois repas. 

— Ca évite les mauvaises graisses, le cholestérol, 
l’artériosclérose. 

— Tu n'as pas seulement de l'esprit, tu as également des 
connaissances en médecine... 

— Quelques notions, comme ça ; j'ai travaillé un moment pour un 
toubib. 

— Tu l'assistais ? 

— À l’occasion mais c'était plutôt rare ; mon boulot, c'était surtout 
de retaper sa bicoque, son hangar, l'écurie. Je lui ai même construit 
une basse-cour ; il fallait ça car la plupart du temps ses clients le 
payaient en volaille. 

— Parce qu'en plus, tu es adroit de tes mains ? 

— Je bricole. Faut savoir tout faire si on veut subsister. Faut 
s'adapter, quoi | 

— Et tu refuses de travailler pour moi ? 

— Je refuse, je refuse... C'est pas vraiment ça mais il me semble 
que le moment est plutôt mal venu pour sceller le moindre accord, 
non ? Quel discours vous voulez que je vous écrive, pour quelle 
assemblée ? 

Le regard du sénateur s'étrécit. 

— Tu ne me fais toujours pas confiance, hein ? murmura-t-il. 

— Mettez-vous à ma place ! 

— Mon sort n’est pas plus enviable que le tien. 

— Ça, c'est vous qui le dites ! Moi, ce que je constate, c'est que 
vous avez eu dix compagnons et que vous demeurez le seul 
survivant | 

— Pourquoi tu me crois lorsque je te relate certains faits et pas 
pour d’autres ? Après tout, qu'est-ce qui te prouve que tout ce que je 
t'ai raconté est vrai ? 


Comme son interlocuteur demeurait muet, Sheppard poursuivit : 

— Tu ne crois tout de même pas que je resterais là pour mon seul 
plaisir, et habillé comme ça si je pouvais sortir, non ? Où serait mon 
intérêt ? 

— J'en sais trop rien, avoua Cavendish, ébranlé, mais je 
comprends pas grand-chose à tout ce qui m'arrive ces derniers 
temps. 

— Et donne-moi une seule bonne raison de te balancer dans le 
néant... Je préfère, et de loin, avoir quelqu'un avec qui converser, 
crois-moi. 

L'éclaireur se racla la gorge. 

— En fait, ce qui me gêne, c'est que vous avez l'air de vous 
accommoder parfaitement de la situation, finit-il par lâcher. 

— Et qu'est-ce que je devrais faire, selon toi ? 

— Je ne sais pas moi ; n'importe quoi mais surtout pas rester là, 
assis, avachi à téter un vieux cigare ! 

— Je ne t'ai pas attendu pour ça, mais crois-moi, notre domaine 
n'est pas si vaste, on en a vite fait le tour. Ensuite on ne peut plus 
que prendre son mal en patience tout en essayant de réfléchir, sinon 
de comprendre... 

— À dix, onze avec vous, vous avez dû faire le tour du problème, 
non ? 

— Nous n'avons jamais été plus de quatre en même temps, les 
arrivées et les départs, les disparitions plutôt, se sont échelonnées.….. 
Mais ne crois pas que le nombre favorise les échanges d'idées, au 
contraire. Certains supportaient très mal ce qui leur arrivait et se 
révélaient incapables d’aligner deux pensées cohérentes. Pire, ils 
troublaient les autres... Et puis il y avait l'angoisse sourde de se 
dématérialiser qui gelait les cervelles.… 

— C'est pas votre cas ! 

— On s’habitue. Mais ce n’est pas si simple, j'ai aussi des 
moments de déprime. 

— Et le fait que vous soyez costumé en femme vous a pas valu 
trop d’ennuis, de sarcasmes de la part des autres ? 


— Pas vraiment car ce lieu implique toutes les excentricités. À 
part toi, tous sont arrivés nus ou peu s’en faut, et c'est un état qui 
refrène le persiflage voire l’agressivité. 

— Vous les connaissiez ? 

— Aucun d’entre eux. 

— Et eux, ils vous connaissaient ? 

— Pas plus. Certains avaient entendu parler de moi mais on ne 
s'était jamais rencontrés physiquement. Pourquoi ? 

— J'essaie de comprendre, de trouver un fil conducteur, un détail 
qui nous mette sur un début de piste... 

Sheppard gonfla les joues. 

— Toi et moi, qu'avons-nous de commun ? demanda-t-il. 

— Rien ! 

— Alors, tu vois bien... 

— Quand même ! s’emporta Cavendish, il doit bien y avoir une 
explication au fait qu'on se retrouve coincés à l'intérieur de ce 
territoire de verre | 

Le sénateur brandit son cigare. 

— Quand je disais que tu avais de l'esprit ! s’exclama-t-il. 
« Territoire de Verre »... Il n'y avait que toi pour trouver une 
expression pareille ! C'est joli, tu ne trouves pas ? Et ça dit bien ce 
que ça veut dire ! Marche avec moi et je te prédis la plus belle des 
carrières ! Tu as tout ce qu'il faut pour réussir ; tu sais trouver le mot 
juste, aller droit au but ; le peuple t'écoutera... Avec toi dans mon 
brain-trust, je suis sûr d’être élu gouverneur ! 

— Si j'ai toutes ces qualités, pourquoi j'irais rouler pour vous ? 
Pourquoi j'essaierais pas d’être gouverneur à mon compte ? 

— Parce que tu es encore trop jeune, les gens se méfieraient, ils 
te jugeraient inexpérimenté. Il faut avoir de l’âge et des rondeurs 
pour inspirer confiance. Mais tu apprendras, tu feras tranquillement 
ton chemin, tu t'installeras dans le sérail jusqu'à ce que ton tour 
vienne d'être sur le devant de la scène. 

— Ça risque d’être un peu long pour mon goût, renifla Cavendish. 
J'ai pas envie de passer ma vie à attendre dans l'ombre de 
quelqu'un d'autre. 


— Tu es ambitieux, c'est encore un bon point pour toi | 


— Ma seule aspiration, pour l'instant, c'est de m'arracher de ce 
réduit ! Et c'est également ce qui devrait vous motiver ! Qu'est-ce qui 
vous prend de fantasmer sur le métier de gouverneur alors qu'on est 
là, à sécher dans cette espèce de placard amélioré ? Vous seriez 
pas en train de perdre les pédales, des fois ? 

Sheppard inspira profondément tout en se rejetant contre le mur. 


— || faut bien faire des projets pour continuer à vivre ; surtout si 
c'est déraisonnable.… 

— Ouais... Eh bien, en attendant de postuler pour la place de 
gouverneur, je vais pisser un coup ! lança brusquement Cavendish 
en se dirigeant vers un bidet faïencé de blanc et incrusté 
d'arabesques colorées. J'ai pas encore votre détachement mais je 
viens juste d'arriver. Et si vous voulez qu'on fasse équipe un jour, 
commencez donc par regarder ailleurs car je ne montre mon 
appareil urino-génital qu'à mes maîtresses et à mon médecin ! 


CHAPITRE XIII 


Là encore, il ne fallut pas longtemps à Jag pour comprendre ce 
qui s'était passé, comment l'Exécuteur en était arrivé là. 

Les rênes enroulées autour des poignets pour renforcer la prise, 
comme c'était d'usage lorsqu'on avait affaire à un attelage nerveux, 
dur à juguler, il avait été méchamment pris de court quand le timon 
s'était brisé et, littéralement prisonnier des lanières de cuir qui 
lemmenottaient comme des bracelets de fer, il avait fait la planche, 
s'était répandu sur le sol derrière les chevaux et continuait 
présentement de suivre le mouvement. 


Jag connut alors un moment de panique. Non engendrée par un 
quelconque sentiment de crainte mais par une écrasante sensation 
d'impuissance. 

D'autant qu'il ne pouvait s'empêcher d’'éprouver de la culpabilité 
par rapport à ce qui arrivait. Car, normalement, c'était lui qui aurait 
dû se trouver accroché aux rênes, en remorque de l'attelage. Il s'en 
était fallu d’un rien. À une minute près, ce serait son corps qui 
traînerait en tournoyant sur le sol inégal. 

Particulièrement mal à l'aise, incapable d’aligner deux pensées 
cohérentes, il aperçut tout à coup trois autres chevaux qui galopaient 
librement un peu plus loin. 


Un instant décontenancé, il se souvint tout à coup des bêtes en 
surplus qui progressaient attachées au chariot. À n’en pas douter, 
ces trois-là faisaient partie du lot, avaient certainement vu leur longe 
se rompre durant la phase de « décollage » du véhicule. 

Du coup, l’idée lui vint d'en enfourcher un, autant pour fuir cette 
voiture folle que pour aller porter secours à Drago. Rejoindre 


l’attelage serait un jeu d'enfant, et une fois là, il trouverait bien un 
moyen de porter secours à l'Exécuteur. 

Se relevant pour rejoindre l'arrière, il élargit brutalement son 
champ de vision et c'est alors qu'il s’aperçut que le chariot fonçait 
droit sur un arbre. 


CHAPITRE XIV 


— Ça alors, c'est quand même quelque chose ! s’exclama 
Cavendish. Faut le voir pour le croire ! Les robinets fonctionnent et 
l'eau s'écoule normalement ! 

— Je ne vois rien là de bien surprenant, fit Angus Sheppard. 

— Ben voyons ! Il en faut pour vous étonner, vous ! 

— Ce n'est pas ça, mais lorsqu'on a admis le postulat, tout coule 
de source... 

L'éclaireur secoua la tête, navré. 

— Voilà pourquoi je pourrai jamais travailler pour vous : vous 
n'avez plus de faculté d’émerveillement ! Vous êtes vieux, blasé, 
revenu de tout ! On est prisonniers d’un reflet, et tout ce que vous 
trouvez à faire, c'est d'attendre en tétant un vieux cigare ! Et quand 
je tombe de l'armoire parce que la plomberie marche, tout ce que 
vous trouvez à faire, c'est de doucher mon enthousiasme ! 

Le sénateur eut un haussement d'épaules. 

— || y a tout de même un moment que je suis là, alors j'ai fait le 
tour de la question, c'est tout. 

— Ouais, y a pas que ça... C'est votre fonction qu'a fini par vous 
bouffer... Plus rien ne vous intéresse... C'est normal en fin de 
compte puisque vous ne croyez plus à rien ! 

— Si, puisque je crois en toi, à notre future collaboration. 

Le coureur de pistes eut un gloussement. 

— Votre grade vous suffit pas déjà ? Quel besoin de devenir 
gouverneur de ce placard ? 


— || faut bien faire des projets ; sans espoir, l’homme finit par se 
consumer de l'intérieur. 

— J'ai bien peur que l'espoir suffise pas à nous sortir de là ! 
grogna Cavendish. Tiens, c'est marrant, l'eau s'écoule pas dans le 
même sens que d'habitude ! 


— C'est fatal, c'est l'effet reflet qui prédomine. 

— Qu'est-ce que vous me chantez là ? 

— Nous sommes entrés dans le reflet, c'est-à-dire dans un décor 
figé une fois pour toutes où tout est inversé par rapport à l'original 
el... 

— Oh là ! stop ! J'ai pas votre culture, moi ! 

— C’est simple ; tu as bien remarqué que le décor s'était inversé 
par rapport à l'extérieur, que tout ce qui se trouvait initialement sur ta 
droite est à présent à gauche lorsque tu te tiens dans la même 
position, face au miroir... 

— Évidemment ! 

— Eh bien, c'est pareil pour ce qui concerne l'eau ! 

— Ah bon... 

— C'est logique, non ? 

— Pas vraiment. Le décor, c'est le décor, mais l'eau c'est comme 
nous, c'est vivant... Je suis pas devenu gaucher pour autant | 

Comme Sheppard semblait ébranlé, Cavendish poursuivit : 

— Et puis cette eau, elle est indépendante par rapport à ce qui se 
passe à l'extérieur, elle se reflète pas, elle ; à la limite, elle devrait 
même pas exister ; regardez les placards, ils regorgent juste de 
vide ! 

— Oui mais les portes s'ouvrent et se ferment... 

— N'empêche, renifla l’éclaireur, cet endroit sent le soufre ! 

— Tout se tient quand même, à part cette histoire d'eau, peut- 
être, jugea le sénateur. Encore que, dans ce cas précis, on puisse 
l'expliquer par la Force de Coriolis. 

— Qui c'est encore, celui-là ? 

— Un savant. Un mathématicien. On lui doit un théorème sur le 
mouvement relatif. 


— Et qu'est-ce qu'il a à voir avec nous, ce scienceux ? 

— |l a travaillé sur la déviation des vents par rapport au gradient, 
et expliqué justement pourquoi les eaux avaient un sens de rotation 
différent selon qu'on se trouvait dans l'hémisphère nord ou sud... 

— Alors en passant dans ce territoire de verre, on aurait comme 
qui dirait changé d’hémisphère ? 

— C'est une façon de considérer les choses. 

— Ouais, eh bien, si vous voulez mon avis, on n’a pas gagné au 
change, râla Cavendish. Tellement peu que je vais tout mettre en 
œuvre pour retourner chez moi, là où l’eau s'écoule dans le bon 
sens ! 

— C'est une notion très subjective. 

— Dans mon sens à moi, en tout cas ! renvoya l'éclaireur en se 
dirigeant vers la haute glace. 

— Qu'est-ce que tu vas faire ? s’alarma Sheppard. 

— Regarder ce bout de verre réfléchissant d’un peu plus près ; 
comme c’est par là qu’on est entrés, c'est forcément par là qu'on 
devrait pouvoir sortir ! 

— Tu penses bien que c’est par là que nous avons commencé, fit 
le sénateur. 

— Je crois que ce que je vois ! 

— En tout cas, attention de ne pas la casser, cette glace ! C’est 
elle qui projette ce décor dans lequel nous nous déplaçons ! 

— Je sais bien, pas la peine de grimper aux rideaux ! grogna 
Cavendish en inspectant le miroir sur toutes les coutures, en 
vérifiant ses points d'attache, en en éprouvant la consistance de 
l'index replié. Effectivement, il n’y a rien à faire, ajouta-t-il une fois 
toutes ces opérations terminées. Y a pas de passage derrière, c'est 
plein ! 

— Je me tue âte le dire. 

— || faut que je me rende compte par moi-même, c'est la marque 
de la jeunesse ! 

— || faudra pourtant que tu apprennes à me faire confiance si tu 
veux que notre collaboration s'avère fructueuse... 


— Mais moi je ne veux rien du tout, juste sortir de ce réduit ; ça 
finit par me filer le bourdon, ce décor. Faut dire que les salles de 
bains, moi, ça n'a jamais vraiment été ma tasse de thé ! 

— C'est une question d'éducation ; tu t'y feras, tu verras. 

— Ouais... En tout cas, ce qu'est tout de même extravagant, c'est 
qu'on se reflète pas ! s’étonna le coureur de pistes. C’est quelque 
chose, non ? Et pourtant, on existe bel et bien ! On est palpables ! 
Qu'est-ce que ça signifie ? 

Sheppard leva son cigare. 

— On ne se reflète plus, corrigea-t-il. 


— Ça change rien au problème, ce distinguo ! Si vous pinaillez 
déjà comme ça sur des trucs qu'ont pas d'importance, qu'est-ce que 
ça va être à la lecture de mes discours ? Vous allez tout critiquer, 
tout réécrire ! Vous allez m'emmerder plein gaz ! En fait, vous croyez 
plus à rien mais vous tolérez pas que les autres aient des idées, ou 
du moins qu'ils les expriment ! 

— || arrive un moment dans la vie d’un homme où son capital de 
matière grise commence à s'écorner, dit le sénateur. Mais il n’est 
pas fini pour autant. S'il lui manque l’étincelle, il lui reste le savoir- 
faire. La manière d'ordonnancer, de présenter, qui compense 
souvent l’impétuosité de l'esprit neuf. Tu apprendras avec moi qu'il 
ne faut jamais avoir raison avant les faits, qu’il ne faut communiquer 
aux oreilles que ce qu'elles ont envie d'entendre. C'est très 
important si tu veux faire carrière. 


— Merci bien ! J'ai pas trop envie de passer ma vie à me plier aux 
désirs des autres ! Brisons-là ! 


— Attends ! tu t'emportes pour rien. Il faut voir au-delà des 
apparences... Ce qu'on te demande, c'est de plaire, de ne surtout 
pas heurter. Qu'importe si ta potion est acide, du moment que le 
flacon qui la contient est de belle facture... Les marchands 
ambulants connaissent bien le phénomène et n'agissent pas 
autrement... 

— La belle affaire, ils filent ventre à terre dès qu'ils ont fourgué 
leurs remèdes ! 


— C'est pareil en politique : il suffit juste de plaire, de faire des 
ronds de jambe, de serrer des mains, de caresser dans le sens du 


poil, de promettre avant d’être élu ; ensuite, on fait ce qu'on veut. De 
toute façon, on ne peut contenter tout le monde et le pouvoir est très 
érosif.… 

— C'est pas un peu suicidaire comme conduite ? 

— Nooon... Être un homme public offre beaucoup d'avantages et 
il est très facile de se recaser après un mandat ; on a des amis un 
peu partout, mais qu'on a favorisés et qui nous font siéger dans leur 
conseil d'administration. Sans compter qu’en étant un tant soit peu 
avisé, on a su tirer des bénéfices substantiels mais occultes de son 
exercice du pouvoir... Et puis rien n'est définitif : ceux qui nous 
auront remplacés connaîtront les mêmes déboires et notre tour 
reviendra de revenir aux affaires. Et ainsi de suite. Si nous 
manquons d'imagination, les électeurs en manquent encore plus et 
la mémoire n’est pas non plus leur fort... 

— Merde ! souffla Cavendish, j'ai jamais entendu parler quelqu'un 
aussi cyniquement ! 

— C'est juste du réalisme, petit, rien d'autre. Il faut voir les choses 
comme elles sont, simplement. C'est le système qui est comme ça. 
On n'innove pas, on prend juste le train en marche. Il y a un gâteau, 
alors on serait bien bête de ne pas en profiter ! 

— Et vous n'avez pas peur de vous tromper, d’être incompétent ? 

— Tout le monde fait des erreurs, pourquoi serions-nous 
infaillibles ? Le tout, c'est de démontrer que tu t'es trompé de bonne 
foi, que tu es responsable mais pas coupable, que tu n'avais pas 
d'intention de nuire. De toute façon, ta fonction te rend quasiment 
intouchable. Et puis tu n'es jamais seul à être mis en cause ; et la 
dilution des responsabilités équivaut presque toujours à un abandon 
des poursuites. 

— Merde ! répéta l’éclaireur, c'est la plus belle des arnaques que 
vous me décrivez là ! 

— Et la moins dangereuse, renchérit Sheppard. 

— Ça me gêne de l’avouer, mais vous commencez à m'intéresser, 
murmura le coureur de pistes. 


— Eh ! c'est que c’est plus valorisant que de retaper des bicoques 
ou de construire des basses-cours ! 


— Hein 7... Ah oui, bien sûr ! 


— Et puis il ne faut pas oublier l'élément féminin, enfin quand on 
est amateur... 


— Vous avez devant vous un semi-professionnel ! 


— Alors ce n'est pas à toi que j'apprendrai que les femmes sont 
des créatures irrémédiablement vénales, déclara avec emphase le 
sénateur, mais s’il existe une chose qui les excite encore plus que 
l'argent, c'est le pouvoir. Un homme qui règne n'est jamais vieux, ni 
laid, ni gros, ni stupide, il a de la maturité, une belle laideur, un 
embonpoint valorisant et une intelligence instinctive. 

— Toutes des salopes ! 


— Oui mais des salopes distinguées, raffinées, cultivées, nuança 
Sheppard. Ces salopes-là s'appellent des femmes du monde. 
Fabrique des poulaillers, elles ne te verront pas ; fréquente les allées 
du pouvoir et elles se jetteront sous tes pas. 

— Cette fois, je suis convaincu ! lança Cavendish. Quand est-ce 
qu'on signe ? 

Sheppard fit claquer sa langue contre son palais. 


— Pas si vite ! dis-toi bien qu'on n’'attrape pas les mouches avec 
du vinaigre... La puissance ne se laisse pas apprivoiser par le 
premier venu. Toutes ces femmes, dont je viens de te parler, ne te 
tomberont pas dans les bras si tu continues à parler et à agir comme 
un charretier ; ça leur arrive, remarque bien, de se traîner dans la 
fange, mais ça ne Va jamais très loin. Les patrons d'industrie non 
plus, ne te feront pas confiance si tu ne parles pas leur langage, si 
tes habits sont mal coupés, si tes ongles sont sales, si tes manières 
les heurtent.…. 

— Je vais tout de même pas retourner à l'école ! 


— Et pourquoi pas ? Je te ferai donner des cours par les meilleurs 
précepteurs ! Tu apprendras bien et vite parce que tu as l'esprit 
pointu ! Le grec, le latin, la physique, la chimie, les mathématiques, 
la géométrie, l’art de la guerre, l'économie, la biologie, les arts, tout 
ce que je n'ai pas pu apprendre | 

— Eh ! doucement ! Pourquoi j'irais me farcir la tête de toutes 
sortes de sciences alors que vous, si j'ai bien compris, vous êtes 


arrivé sénateur à la force du poignet ? 

— Parce que le règne de l’autodidacte est fini. Les puissants de 
demain, les décideurs sortiront tous des grandes écoles ! 

— Merde ! soupira Cavendish. Quoi qu'il arrive je suis toujours né 
trop tard ! 

— Qu'est-ce que tu dis ? 

— Rien, je me parlais à moi-même. 

— En tout cas, il va falloir perdre cette habitude de proférer des 
jurons à tout propos ! 

— Ça va pas être facile. 

— Quand on veut, on peut ! 

— Justement, je suis pas sûr de vouloir. 

— N'oublie pas les honneurs, la gloire, les femmes qui te 
demanderont de les piétiner.…. 

— On doit s’en lasser puisque vous-même vous fréquentez les 
bordels ! 


— Moi, c'est parce que j'aime bien me travestir ; c'est une 
fantaisie que je ne peux me permettre avec aucune de ces dames 
sous peine de voir mon crédit irrémédiablement entamé. C'est 
d’ailleurs une des raisons qui m'ont fait quitter le sérail... Mais toi, tu 
as une sexualité normale, non ? 

— Je pense. En tout cas j'ai jamais donné dans le déguisement, 
j'ai pas besoin d'une panoplie pour avoir de la tendaison. 

Sheppard se frotta les mains. 

— Très bien ! Tu as le bon profil ! On va faire de grandes choses, 
tous les deux ! Tu seras ma Galatée, je serai ton Pygmalion ! 

— Nous y voilà ! s'écria Cavendish. Je me disais bien aussi que 
ça cachait quelque chose, une telle aubaine ! Alors là, sortez-vous 
ça de la tête tout de suite : jamais j'accepterais de vivre en couple, et 
encore moins de faire la femme ! 


CHAPITRE XV 


Plutôt qu'à un ligneux ordinaire, l'arbre, au tronc monstrueux, aux 
branches zigzagantes dépourvues de la plus infime touche de 
verdure, ressemblait à une créature diabolique, une espèce de 
pieuvre fossilisée remontée du fond des Enfers, une tête 
cauchemardesque au visage couturé, parsemée d'énormes bubons, 
au crâne planté de cheveux hirsutes collés en mèches noires qui 
évoquaient les feux du ciel. 

La gorge sèche, ayant du mal à déglutir, Jag demeura quelques 
secondes figé, comme hypnotisé par cet obstacle qui fondait sur lui 
à une allure vertigineuse. 


Si vite que notre homme, soudain déstatufié, comprit que toute 
velléité de fuite de sa part était inévitablement vouée à l'échec. 
Jamais il n'aurait le temps d’'enfourcher un cheval, comme il l'avait 
prévu, avant la collision. 


Étrangement, il eut d’abord une pensée pour Drago. C'était fini. 
Jamais il ne pourrait lui venir en aide, l'autre était perdu. 

Puis, seulement, il réalisa que cet arbre, sur sa route, sonnait 
avant tout sa propre fin. Le chariot disloqué, s’il n’était pas tué sur le 
coup, le condamnerait à être piétiné par des milliers de sabots. 

Par réflexe, il se jeta de tout son poids sur le plus proche montant 
latéral de droite, comme s'il était capable, par cette action dérisoire, 
d'agir sur la trajectoire du chariot fou. 

Mais cette manœuvre désespérée n'eut pas l'effet escompté et 
l'arbre continua de se rapprocher, d'emplir son horizon. 

À la toute dernière seconde, cependant, la providence intervint 
sous la forme d’une ornière qui infléchit insensiblement la course du 


véhicule. 


La différence ne fut guère spectaculaire, si peu d’ailleurs que Jag 
n'en fut tout d'abord pas conscient, mais elle se traduisit dans les 
faits par un écart de faible mesure qui suffit cependant à éviter la 
collision de plein fouet. 

Légèrement déporté, le véhicule s’en vint néanmoins tutoyer le fût 
noueux dans un raclement infernal. 


Ballotté par la terrible secousse, Jag fut brutalement 
décramponné de son montant et de nouveau projeté au plancher. 

Tombant sur le dos, le souffle coupé par la douleur, il vit avec 
effarement les branches les plus basses défiler quelques empans 
au-dessus de lui, telles des faux sinistres, et décapiter net toute la 
toiture, arracher l'entoilure et tous les demi-cerceaux de ferraille qui 
plièrent d'abord en grinçant avant de se détendre et de s'envoler 
tous azimuts, frangés d’étoffe, dans d’étranges sonorités vibratoires 
semblables à celles que certains commerçants ambulants tiraient 
d'un instrument qu'ils se coinçaient entre les dents pour attirer 
l'attention des badaudés. 


Mais ces aimables notes furent bien vite recouvertes par le 
vacarme ambiant, balayées par le fracas émaillé de beuglements 
des milliers de bêtes sauvages qui n’en finissaient pas de dévaler la 
colline. 

Agressé par la soudaine clarté des deux soleils, par le tumulte 
grandissant, secoué par les cahots, Jag, se redressant sur un 
coude, eut tout à coup une vision de l'apocalypse. 


Derrière lui s'élevait un épais et haut rideau de poussière jaunâtre 
que crevaient l'incroyable rassemblement de bisons, lesquels 
continuaient de progresser tête basse, sans se soucier d'éventuels 
obstacles, composant le plus surprenant des laminoirs. 


Le plus surprenant et le plus implacable, aussi. 
Les yeux écarquillés par la stupéfaction, Jag vit la terrible charge 
se jeter sur l'arbre contre lequel le chariot venait de ricocher. 


S'attendant à voir cette marée se briser sur cet écueil, 
envisageant même d'en tirer profit, voyant là un moyen de se 
constituer un abri individuel à la prochaine occasion, il fut tout dépité 


de voir l'arbre, d'abord ébranlé, se coucher bientôt, arraché de terre, 
déraciné comme le plus commun des poireaux. 

Un frisson lui parcourut alors l’échine et, pour la première fois de 
son existence, il accepta l’idée d’une fin prochaine. 


CHAPITRE XVI 


— C'est un exemple type de ce que peut provoquer le manque de 
culture, commenta Angus Sheppard, lequel venait d'expliquer à son 
interlocuteur qu'il ne lui proposait nullement une vie en commun à 
dominante sexuelle, mais une simple association de circonstance, 
une mise en commun de leurs qualités, de leurs acquis intellectuels 
et matériels pour une même finalité. Chacun des partis est de bonne 
foi mais cela n'empêche pas la méprise et l'incompréhension. Tu 
t'imagines, dans un salon, répandant de tels propos ? 

Cavendish gonfla les joues. 

— Avouez qu'il y a de quoi s'emmêler les idées ! plaida-t-il. Et 
puis aller chercher ses modèles dans les contes et légendes de 
l'Antiquité, ça multiplie les risques d’incompréhension ! 

— Au contraire, ce sont les meilleures références ! 

— Ouais... Je trouve pas, personnellement. J'aurais plutôt pensé 
à Pinocchio et à Gepetto dans ce cas de figure. 

— Qui ça ? 

— Rien, des amis à moi... Des gens que vous pouvez pas 
connaître. 

— C'est en cela que la mythologie est supérieure au reste : elle 
est universelle. Toi-même, il n'y a pas si longtemps, tu évoquais 
David et Goliath. 

— Eh ! mais ça, c'est dans la Bible ! 

— Je fais juste un parallèle pour te faire comprendre qu'il est bon 
de se référer à des ouvrages connus de tous. D'où l'intérêt d’une 
culture générale qui t'ouvre toutes les portes. Pour ta gouverne 
personnelle, David n’est pas un modèle très recommandable car il fit 


assassiner ÜUrie, le mari de Bethsabée, pour épouser cette 
dernière... 

— Comme quoi le cul a toujours mené le monde. Et puis il était 
roi, non ? Il avait le droit de cuissage... Sans compter que la 
Bethsabée, elle devait pas être insensible à l'attrait du pouvoir. Vous 
et moi on sait bien que les femmes tiennent mieux sur le dos que les 
vaches sur leurs cornes ! 

— Oui. C'est très imagé mais pas dépourvu de justesse ; tu 
devrais plaire à la base. En fait, il faut des discours pour toutes les 
couches de la population. Tu m'aideras à pénétrer la masse 
laborieuse. 

— J'ai plus besoin d'aller à l'école, alors ? se réjouit le coureur de 
pistes. 

— Bien sûr que si ! Il ne suffit pas d'apprendre pour étaler sa 
science mais pour son rayonnement intérieur, pour étancher sa soif 
de savoir, pour se sentir en accord avec soi-même ! 

— Je m'accorde déjà pas si mal... 

— Il faut atteindre à l'harmonie suprême, tendre vers l’absolu, 
travailler tes qualités pour en faire des vertus. Le don quel qu'il soit 
ne suffit pas s’il n’est travaillé, retravaillé, peaufiné puis poli. 

— Eh !'c'est vous qui voulez être gouverneur, pas moi ! 

— Qui voudrait se contenter de la place de mousse quand il peut 
être amiral ? 

— Vous avez les dents longues ! 

— Ingrat, je parle pour toi ! Moi, j'ai atteint mon point 
d'incompétence ; gouverneur, c'est tout ce que je peux encore 
espérer ; mais de toi, je m'y engage, je ferai un président ! 

Cavendish en resta statufié. 

— Moi... président ? coassa-t-il. 

— Parfaitement ! Ça va demander du travail, mais on va y arriver ! 

— Mais je saurai jamais ce qu'il faut faire ! 

— Tu prendras insensiblement de l'assurance. Et puis je serai là, 
en coulisses, avec d’autres. De toute façon, diriger n’est pas bien 
sorcier, les choix s'imposent souvent d'eux-mêmes... 


— Vous vous enflammez, là, mais je vois pas bien de quelle 
présidence vous voulez parler... D'abord, on est bouclés dans un 
réduit, et puis on est en plein Territoire Rouge... Vous voulez que je 
devienne président de ces Indiens ? 


— Bien sûr que non ! Président de notre grande nation ! Ce 
phénomène qui nous tient isolé ne durera pas toujours et nous 
réintégrerons le giron national. Alors nous serons considérés comme 
de véritables héros et nous pourrons profiter de l'opportunité. 


— || y a combien de temps que vous êtes là ? s'inquiéta 
Cavendish. 

— Environ une quinzaine, je te l'ai déjà dit. 

— Non, je parlais de l'Univers du Barillet.…. 

— Là, c'est autre chose ; ça fait bien... deux ans. 

— Deux ans... Pourtant j'ai entendu dire que le Barillet existait 
depuis plus d’un siècle ! 

— Oui, c'est ce qui se dit ; et alors ? 

— Alors où étiez-vous, avant ? 

Le front de Sheppard se rida. 

— Tu poses de bien curieuses questions, murmura-t-il. 


— Ce sont les questions que beaucoup de gens se posent, renifla 
Cavendish, mais auxquelles peu de gens peuvent répondre. Alors 
quand je tiens quelqu'un de compétent, je n'hésite pas. D'autant 
moins que vous et moi sommes pratiquement associés. Et comme 
vous prônez la culture à tout va... 

— Tues né ici ? 

— Oui, répondit l'éclaireur. Ça va bientôt faire... vingt ans. Et c’est 
fou ce que j'ai entendu... En fait, personne ne sait rien, tout le 
monde raconte ce qui lui passe par la tête. 

— C'est vrai que j'ai entendu moi-même les choses les plus 
extravagantes, reconnut le sénateur. En réalité, la vérité est toute 
simple. Je viens de Washington, notre capitale... Tu connais, au 
moins ? 

— Oui, tout de même. 

— Eh bien, aussi incroyable que cela puisse paraître, là-bas, à 
Washington, on ne sait rien de l'Univers du Barillet. Sinon, inutile de 


te préciser que je ne serais jamais venu y traîner mes guêtres. 

— Comment c'est possible ? 

— Parce que ce coin du Nouveau-Mexique et du Colorado est 
bien loin de notre civilisation. Sans la ruée vers l'or, personne n'y 
aurait encore mis les pieds et ce coin serait toujours l'empire des 
Indiens. Mais comme des tas de colons, attirés par le métal jaune, 
ont pris la direction de l'Ouest, nous avons bien été obligés de nous 
préoccuper de leur sécurité. Alors on a envoyé des observateurs, 
puis l’armée. On a conclu des traités avec les Peaux-Rouges, qui 
n'ont jamais été respectés, et une espèce d'anarchie s'est 
tranquillement installée, une guerre larvée dont la presse s'est faite 
l'écho et qui a rapidement empoisonné l'atmosphère, d'autant plus 
que plus personne ne revenait jamais de ce secteur qui englobait 
presque deux états. Évidemment, la responsabilité de ces 
disparitions a été attribuée aux seuls Indiens et il a, dès lors, été 
question d'envoyer d'importants renforts dans le secteur. Avant, 
cependant, on a décidé d'envoyer sur place une commission 
spéciale destinée à prendre contact avec les Indiens et conclure 
avec eux un énième traité de paix. Comme il n’y avait plus pour moi 
sur place de moyens de m'imposer, de m'élever dans la hiérarchie, 
j'ai sauté sur l'occasion et j'ai été nommé envoyé extraordinaire du 
gouvernement pour les Affaires Indiennes. Et c'est ainsi que je suis 
entré dans ce foutu périmètre dont on ne peut plus sortir, il y a deux 
années de cela. 

— Merde ! tonna Cavendish. Quelle histoire ! 

— Zut ! Essaie de dire zut, c'est plus distingué. 

L'éclaireur eut un gloussement. 

— Vous croyez pas que c’est prématuré, de vouloir refaire mon 
éducation ? D'une part, vous êtes enfermé depuis deux ans dans un 
monde d'où on ne peut plus sortir, d'autre part vous voilà en 
supplément prisonnier d’un reflet de miroir et vous parlez sans rire 
de me modeler président ! Merde, c'est pas encore demain que je 
vais marcher sur un tapis de bonnes femmes ! Enfin, ça m’aura 
toujours fait passer un moment ! 


CHAPITRE XVII 


En l'espace d'une poignée de secondes, Jag passa par tous les 
états d'âme. 

D'abord très abattu, puisqu'il en était même venu à considérer sa 
fin comme quasi inéluctable, il se laissa flotter un moment, 
assommé, groggy, anesthésié par la succession de calamités qui 
fondaient sur lui et ses compagnons. 


Puis, le renoncement n'étant pas dans ses gènes, il se sentit 
soudain de nouveau concerné par son devenir, par sa survie. Il 
n'avait pas le droit de se laisser aller. Tant qu'il demeurerait en lui 
une étincelle de vie, il se devrait de l'entretenir, de durer. Il avait 
encore à faire. Des comptes à rendre. 


L'image de Patch, son père adoptif, se substitua un instant à la 
dure réalité, agissant comme un véritable électrochoc, lui donnant du 
revif. Il se secoua. Il ne pouvait pas mourir. Pas encore. Patch avait 
besoin de lui. 

Patch était l'homme auquel Jag devait sa survivance. Il lui avait 
tout appris. Sa philosophie de la vie et sa science des armes. 


Un jour, cependant, le destin avait séparé les deux hommes et, 
longtemps, Jag avait cru son père spirituel mort, assassiné, exécuté 
froidement par d'anciens complices dans un bobinard de troisième 
zone. Jusqu'au jour où, au hasard d'une rencontre, il avait appris 
que le vieux n'avait pas succombé à ses blessures, comme il l'avait 
toujours cru, qu'il avait juste perdu la mémoire et qu'il avait été 
vendu à un puissant avide de main-d'œuvre. 

Sachant que Patch, même diminué, était capable de fausser 
compagnie à n'importe quels chiens de garde, Jag avait alors pris la 


direction du Sud, là où le vieux parlait de finir ses jours. 


C'est alors que, propulsé dans l'avenir par le biais d’une machine 
fantastique, Jag avait eu la douloureuse surprise de retrouver Patch, 
mort cette fois, transformé en statue d’acier pour avoir pénétré dans 
un Vaisseau spatial porteur d’un singulier fléau baptisé Metallum 
parce qu'il était doté de l’effrayante propriété de transformer tout ce 
qu'il touchait de vivant en pur acier (4). 

De retour à son époque, Jag s'était juré de faire tout ce qui était 
en son pouvoir pour retrouver Patch avant qu'il mette les pieds dans 
la nef spatiale. C'était d’ailleurs pour cela qu'il s'était délibérément 
engagé dans l'Univers du Barillet et qu'il tentait de traverser le 
Territoire Rouge : pour couper au plus court et rejoindre le vaisseau 
dans les plus brefs délais. Pour y arriver avant Patch. 


Soudain revigoré, ayant en quelque sorte redonné un sens à sa 
vie, Jag se vida les poumons, comme s'il chassait là ses idées 
noires. Puis il s'ébroua. Comment avait-il pu se laisser sombrer et 
perdre ainsi de précieuses secondes ? 

Instantanément, il se retrouva d'attaque, opérationnel. 


Se relevant à demi, il fit un rapide tour d'horizon. La situation 
n'avait, hélas, pas changé. Enfin elle avait bien évolué, mais dans le 
mauvais sens. Il ne restait guère qu'une centaine de mètres de 
descente ; après la tendance s'inversait et même si le versant qui 
s’annonçait n'avait rien d’un mur, le chariot n'aurait jamais assez 
d'élan pour le franchir sur sa totalité. Si entre-temps une méchante 
ornière ne venait pas le faire capoter… 

Jag ne put réprimer une grimace. Les mâchoires de l'étau se 
resserraient. Et il n'était même plus en mesure d'enfourcher un 
cheval, comme il l'avait un instant envisagé, toutes les longes qui 
amarraient les montures libres au véhicule s'étant rompues lors de 
son court envol ou lorsque, quelques instants auparavant, tous les 
arceaux de soutènement de l’entoilure avaient été arrachés. Non, il 
était bel et bien coincé, bloqué sur ce plancher bringuebalant. Pris 
au piège comme un oiseau retenu par une flaque de gjlu. Tiens, voilà 
ce qu'il lui aurait fallu : une bonne paire d'ailes. Se transformer en 
volatile. Cette pensée l’amena à évoquer monsieur Seamus, puis 


Drago, inévitablement. Il aperçut alors l’attelage, assez loin devant, 
qui s'écartait insensiblement, filait vers la droite. 


Lancé à pleine allure, l'équipage faisait jeu égal avec la meute, 
gagnait même du terrain. 

Pour autant qu'il puisse en juger, à demi aveuglé par la splendeur 
dispensée par les deux soleils, le vieux Josip avait réussi à se 
relever et, en équilibre très instable sur le dos d’un des chevaux, il 
s’affairait maladroitement, dans la mesure de ses faibles moyens, à 
ramener à lui le malheureux Drago dont le corps continuait de glisser 
en tournoyant sur le sol raboteux. Au-dessus de lui, justement, 
monsieur Seamus voletait en tout sens, manifestement paniqué par 
ce qui arrivait à son maître. 


Jag se secoua. || n'avait pas le temps de s’apitoyer plus avant sur 
le sort des autres. Sa condition n'était pas plus enviable. Encore un 
peu, et il atteindrait le thalweg qui séparait les deux collines et, dès 
lors, les bisons seraient sur lui. 

La gorge sèche, il refit un nouveau tour d'horizon, sans en tirer 
aucune matière à se réjouir, pas même à espérer. Devant lui, le 
terrain n'offrait aucune forme d’abri possible à perte de vue, et 
derrière, la charge de bisons se faisait de plus en plus menaçante. Il 
distinguait à présent les têtes larges, rentrées, les cornes pointées et 
pointues, les mufles carrés, dégoulinant d’une bave écumante, les 
sabots luisants qui martelaient la terre, arrachant ce qui demeurait 
de végétation, générant des lames de poussière grisâtre qui 
montaient en tourbillonnant à l'assaut des deux. 

Un trou en guise d'estomac, il s'imagina submergé par le nombre, 
sentit son sang se glacer. 

Alors, ce qu'il avait envisagé se produisit. 

La roue avant droite du chariot buta soudain contre une roche 
profondément ancrée dans le sol. 

Stoppé net, le véhicule se souleva en gémissant, projetant Jag 
contre le hayon avant contre lequel il s'assomma à demi. 

L'impact fut d'une telle violence que l'essieu cassa net. 

Privé d'un de ses points d'appui, la voiture s’affaissa alors, 
lentement, avant de verser puis de se retourner et dévaler la pente 
en tonneaux anarchiques. 


CHAPITRE XVII 


— Ah non ! tonna Cavendish. Lâchez-moi avec vos plans foireux ! 
Merde, quand même, vous êtes sénile ou quoi ? 


— Pas du tout ! D'ailleurs je suis toujours là, après quinze jours, 
alors que tous les autres ont disparu ; c'est un signe, non ? 

— Vous me gonflez, pépère ! 

— Je comprends que tu sois incrédule, mais ne cède pas pour 
autant à la facilité ; n'oublie pas ce que je t'ai dit : toujours plus 
haut... 

— Plus haut pour quoi faire ? 

— Pour être fin prêt, bien sûr. 

— Mais je suis fin prêt... à me tirer d'ici et à mettre le plus de 
kilomètres possible entre vous et moi ! 

— Je ne t'ai pas menti. 

— Non, vous avez rêvé tout haut. Vous, les politiques, il vous faut 
toujours un public à convaincre... Quinze jours dans ce placard, si 
c'est vrai, c'était trop long, alors vous avez fait votre numéro. 

— J'ai eu dix autres compagnons... 

— Je comprends qu'ils se soient volatilisés ! D'ailleurs, je vais m'y 
employer à mon tour... Je viens juste de penser que si on ne peut 
pas s’en prendre au miroir, on peut toujours essayer de percer le 
mur qui le supporte. 

— On y a tous pensé, soupira Sheppard. 

— Et alors ? 

— Regarde les carreaux de faience au-dessus de la baignoire, 
les trois premiers vers nous, en haut... 


D'abord hésitant, Cavendish se rapprocha de la baignoire, dut 
l'escalader pour arriver à la bonne hauteur, tira les carreaux vers lui, 
jura en constatant qu'ils avaient déjà été descellés et qu'au-delà 
s’annonçait le sinistre univers bleuté déjà entrevu précédemment. 

Le néant. 

Alors qu'il n'avait jusque-là manifesté aucune crainte particulière, 
Cavendish se sentit soudain très mal à l'aise. 

— Qu'est-ce qui se passe ? s’inquiéta Sheppard en remarquant 
son trouble. 

— C'est idiot mais je ressens comme un vertige, répondit 
l'éclaireur. Je viens juste de prendre conscience que nous n'étions 
rattachés à rien, que nous flottions en quelque sorte dans un 
singulier vide, et ça me fait tout drôle. 

— Tu ne ressens rien d'autre, aucune impression de froid ? 

— Non, ça va. 

— Tu m'as fait peur ! 

— Vous n'êtes pas un mauvais cheval, finalement. 

— Tu ferais mieux de descendre, on ne sait jamais. 

— Rassurez-vous, je ne vais pas m'émouvoir, me désintégrer. 
Je... 

À cet instant, un spasme secoua Cavendish, et il cogna 
violemment contre la paroi faïrencée, comme poussé par un poing 
invisible, avant de rebondir et de glisser dans la baignoire sous les 
yeux horrifiés d’Angus Sheppard. 


CHAPITRE XIX 


Allongé sur le sol, bras et jambes écartés, Jag vit tout à coup un 
cerceau passer près de lui, sur sa gauche. 

Un cerceau plutôt massif, muni de rayons qui roulait en 
soubresautant, comme poussé par une main invisible. Un cerceau 
bizarre, mais un cerceau tout de même. En fait, il n'y avait pas de 
règles en matière de cerceau. Seule la forme importait. Autrefois, lui 
et ses copains se servaient de feuillards récupérés sur les tonneaux 
réformés. Ça ne valait pas ceux confectionnés en bois ou avec un 
jonc, qui demeuraient bien rigides alors que les leurs, trop souples, 
accusaient la moindre dénivellation et avaient tendance à s'écraser 
sous la paume ou le bâton, mais il fallait bien faire avec ce qu'on 
avait sous la main. 


Rejetant les yeux en arrière, il suivit la course du drôle de cercle 
jusqu'à ce qu'il sorte de son champ de vision. Celui-là allait bien. 


Comme lui. Il était bien là, étalé, détendu, membres épars. La 
position royale, on appelait ça. 

Du moins, c'est ce dont il croyait se souvenir. De toute façon, peu 
importait. Il se sentait bien. Comme un roi. Il flottait. Encore un peu 
et il allait s'envoler, monter vers un ciel tricolore, une espèce de 
drapeau jaune, bleu et gris. Un pavillon dont la bande azur allait en 
se rétrécissant, obnubilée par de singuliers nuages. 

Curieux ciel. Étrange cerceau… 

Faisant tourner ses yeux dans ses orbites, relevant légèrement la 
tête, il aperçut, à son côté, une affreuse valise en carton bouilli 
marron, bagage bondé dont le rabat était maintenu en place par 
plusieurs tours d’une grosse ficelle terminée par une rosette aux 


boucles disproportionnées ; puis, un peu plus loin, un jerrycan 
couché contre lequel gisaient des bocaux dont l’un, ouvert, laissait 
échapper une denrée épaisse... 


Jag en était là de ses découvertes lorsqu'il ressentit soudain le sol 
vibrer sous lui. 

Interloqué, il se redressa sur les coudes, découvrit un chapeau 
entre ses jambes. Un haut-de-forme. Son front se rida : décidément, 
rien n'était simple ces temps-ci... 

Puis son regard remonta d’un cran et la bulle de félicité qui 
l'entourait creva instantanément lorsqu'il aperçut les milliers de 
bisons qui dévalaient la pente venant droit sur lui. 

Simultanément, ses tympans se désengourdirent et le vacarme né 
du martèlement des sabots s’engouffra dans sa tête comme un 
paquet de mer dans la coque avariée d’un navire, le ramenant 
d'emblée à la douloureuse réalité. 


Ses tripes lui remontèrent jusque dans la gorge. La Noire Prairie ! 
Étourdi par le choc reçu lors de l’'embardée du chariot, il avait 
déconnecté quelques instants ; quelques secondes seulement, en 
fait, à en juger par la distance qui le séparait encore de la charge 
infernale. 

Se relevant d'un bond, il chercha machinalement autour de lui 
quelque chose qui soit susceptible de le soustraire à l'incontournable 
fléau, n'aperçut rien de satisfaisant, d'autant moins qu'une singulière 
brume jaunâtre baignait à présent les environs, gommant le 
paysage. 

Une seconde, Jag crut qu'il s'agissait d'un voile de poussière, 
mais il lui apparut bientôt que la couleur, à présent jaune vif, ne 
correspondait pas, pas plus d’ailleurs qu'à une certaine logique qui 
voulait que la poussière ne s'élève qu'après le passage d’un engin 
où d’un troupeau. 

Bientôt, l'espèce de brume prit un aspect compact, devint comme 
un mur jaune qui occulta toute une partie du décor. 

Levant la tête, incrédule, il découvrit alors que ce qu'il avait 
jusque-là pris pour un singulier brouillard s'était rassemblé pour 
former une curieuse figure coudée, une sorte de pont soudain tiré du 
néant, un vaste arc dont le point haut semblait tutoyer le ciel. 


Le souffle coupé, Jag demeura une nanoseconde immobile, à 
contempler cette fantastique structure qui par sa forme et sa couleur 
faisait irrésistiblement penser à une... banane. 


CHAPITRE XX 


— Eh petit, qu'est-ce qui t'arrive ? s’affola Angus Sheppard en se 
penchant par-dessus la baignoire sur le corps soubresautant de 
Cavendish. 

En temps normal, cette fiévreuse sollicitude émanant d’un homme 
affublé de dessous féminins aurait certainement amusé l’éclaireur, 
lui aurait à coup sûr donné le fou rire, mais pour le présent il n'était 
plus en mesure d'apprécier tout le sel de la situation. 


Allongé au fond de la baignoire, les yeux grands ouverts mais à 
demi révulsés, il semblait par intermittence soumis à de violentes 
décharges électriques qui le convulsaient, allaient jusqu'à lui 
soulever le corps de manière qu'il ne repose plus sur le sol que des 
pieds et de la tête. 


— Ah non ! pas toi ! s’affolait Sheppard. Comment tu te sens ? 
Réponds-moi, par pitié ! Tu as froid ? Ne me dis pas que tu as froid ! 

À moitié assommé par sa chute, sa tête ayant cogné durement 
contre le rebord de la baignoire, le coureur de pistes n'était pas en 
mesure de comprendre quoi que ce soit. Des propos de son 
interlocuteur, il ne distinguait qu'un vague brouhaha. Et quand bien 
même eût-il été en état de participer à un dialogue qu'il s’en fût 
abstenu, sa gorge nouée n'étant apte qu'à laisser fuser des cris de 
douleurs. 


Car ses soubresauts, anarchiques, s'accompagnaient d'atroces 
élancements qui lui taraudaient l'ensemble du corps, irradiant 
chaque centimètre carré de ses muscles et de ses os. 


I n'était plus qu'un bloc de souffrance. 


Il aurait voulu hurler sa peur, son angoisse, mais aucun son ne 
parvenait plus à franchir sa gorge cadenassée par le mal. 


Un vertige s'empara à nouveau de tout son être et il eut alors 
l'impression de chuter dans un gouffre sombre dont les parois 
étaient émaillées de milliers de regards cruels et attentifs, comme 
des yeux de rats à l'affût. 

Il eut alors un éclair de conscience et il pensa avec effroi aux 
autres prisonniers du territoire de verre, à ceux qui l'avaient précédé 
et dont la disparition avait commencé par une sensation de vertige. Il 
y était. C'était son tour. À lui de se diluer dans l’insondable. 


Puis une douleur térébrante fulgura soudain le long de sa colonne 
vertébrale pour éclater à hauteur de sa nuque et se diffuser tous 
azimuts, lui prenant la totalité du crâne dans une sorte de casque- 
étau exerçant une effroyable pression sur chaque millimètre carré de 
sa boîte crânienne. 

Anéanti, il parvint à hurler, à ne lancer en fait qu’une sorte de 
plainte ressemblant à un cri de souris prise au piège. 

L'effet d'écrasement au niveau de sa tête était tel qu’il y porta les 
mains, se comprimant tour à tour les oreilles et les orbites de peur 
que son cerveau ne s’en échappe. Ses yeux, qui roulaient follement, 
lui faisaient un mal de chien. 

Puis une barrière rouge se matérialisa brusquement devant lui, 
qu'il percuta de plein fouet. 

Il explosa alors en milliers de particules et sa conscience se dilua 
dans un néant velouté. 


CHAPITRE XXI 


Les yeux exorbités, Jag contemplait le curieux phénomène tout 
en se remémorant les propos tenus par Josip quelque temps 
auparavant. 

Contré plutôt sèchement par Drago, le vieux avait affirmé que 
l'Univers du Barillet dans son entier générait souvent et dans 
n'importe quelles circonstances climatiques d’étranges arcs-en-ciel, 
certains traditionnels, c'est-à-dire composés de sept couleurs, et 
d'autres simplement monochromes, souvent jaunes, surnommés 
familièrement des bananes. 


Apparemment, notre homme se trouvait confronté à l’un de ces 
caprices de la nature. 


Jag sentit son cœur battre plus vite dans sa poitrine. Josip avait 
affirmé également que ces singuliers arcs-en-ciel offraient la 
particularité de « voyager », qu'il suffisait de s’approcher de l’un de 
leurs « pieds », de pénétrer dans sa surface, de s’y arrêter pour se 
retrouver quasi instantanément à son autre extrémité... Et si c'était 
vrai ? 

Bien sûr, tout cela semblait sujet à caution et l'Exécuteur n'avait 
d’ailleurs pas manqué de pousser le vieux dans ses derniers 
retranchements, lui faisant même avouer que lui-même n'avait 
jamais emprunté ce mode de locomotion, mais fallait-il pour autant 
tout refuser en bloc ? 


Jag se secoua. De toute façon, il n'avait pas le choix. La vague de 
bisons était sur ses talons et il ne perdrait rien à prêter foi aux 
allégations du vieux. D'autant qu'il avait pour habitude de ne rien 
refuser a priori, même les choses les plus « hénaurmes ». Autant 


qu'il s'en souvienne, leur compagnon avait émis quelques réserves 
sur des accidents possibles, principalement lorsqu'il s'agissait 
d’arcs-en-ciel situés près d’une « frontière », mais Jag n’avait pas le 
temps de finasser. Tout valait mieux que de demeurer là, face à des 
milliers de bêtes sauvages. 


Décidé, il se baissa soudain, ramassa sans trop savoir pourquoi, 
par réflexe, le haut-de-forme qu'il enfonça sur sa tête, la valise puis 
le jerrycan et se mit à courir vers le pied de la banane, distant d'une 
dizaine de mètres. 

Tandis qu'il s'en rapprochait, les ultimes recommandations du 
vieux sonnèrent à ses oreilles. Il fallait éviter d'entrer dans le 
faisceau d'un arc-en-ciel quand son dessin n'était plus net, qu'il 
commençait à se dissoudre. Ce qui n'était manifestement pas le cas. 
Là, il avait affaire à un phénomène parfaitement structuré, 
d'apparence solide. Un instant, il craignait même de s’y heurter. 


Mais ses appréhensions ne trouvèrent pas d'écho et il pénétra 
l'étrange rideau jaunâtre sans difficultés. 

Aussitôt, des fourmillements envahirent son corps et partout sa 
peau s’émerisa. Une forte odeur d'ozone prédominait dans l'enceinte 
de la pile de ce curieux pont immatériel. 


Haletant, le souffle court, Jag se souvint que Josip avait prêché 
limmobilisme et il s'arrêta. Il remarqua alors que si la surface de 
l’arc-en-ciel occultait le décor lorsqu'on se trouvait à l'extérieur, il 
n'en était pas de même pour un observateur situé dans le faisceau 
de l'extravagant phénomène. 

Tout lui apparut avec une extraordinaire netteté. Avec d'autant 
plus de relief que le décor avançait vers lui. La Noire Prairie n'était 
plus à présent qu’à une dizaine de mètres de lui et l'épouvante le 
submergea. Il ne se passait rien. Le vieux les avait roulés dans la 
farine avec ces contes à dormir debout. Le sol tremblait sous les 
sabots et les ondes se propageaient jusque dans ses tripes. Les 
bisons étaient là, à présent, comme il ne les avait jamais vus. Il 
remarqua alors qu'ils étaient accompagnés de milliers d'insectes qui 
volaient au-dessus de leurs têtes. L’odeur d'ozone fut remplacée par 
un écœurant relent de fauve. 


Alors les bêtes furent là. Il sentit sur lui leur haleine visqueuse. 


Un flash explosa dans sa tête et il hurla lorsque la Noire Prairie le 
traversa. 


CHAPITRE XXII 


— Merde ! C'est proprement incroyable ce qui vient d'arriver ! 
soupirait Angus Sheppard penché au-dessus de la baignoire lorsque 
Cavendish reprit connaissance. 

— Je croyais qu'il fallait dire zut, que ça faisait plus distingué, 
musa l'éclaireur en se relevant sur un coude. 

— || y a des circonstances où la violence verbale s'impose, et 
celle-ci en est une ! tonna le sénateur. Alors je dis merde ! 


— Vous avez eu peur que je me volatilise, on dirait ; rassurez- 
vous, moi aussi. J'ai bien ressenti comme un affreux vertige, mais je 
n'ai jamais eu froid. Allez, remettez-vous, quoi ; je suis toujours là ! 
Et si je n'ai pas disparu là, je ne disparaîtrai jamais ! Je suis vacciné, 
en quelque sorte ! Vous allez pouvoir commencer mon éducation... 

Branlant la tête, Sheppard semblait incapable de reprendre son 
sang-froid. 

— Tu ne te rends pas compte, coassa-t-il, atterré. 

— Faut pas vous mettre la rate au court-bouillon, c’est fini, 
maintenant, dit Cavendish. Ça y est, j'ai récupéré, je suis tout à fait 
bien ! 

— Tu ne te rends pas compte, répéta le sénateur. Regarde ta 
main... 


— Qu'est-ce qu’elle a ma main ? s'inquiéta l’éclaireur. Elle est 
bien, fine, racée... On a toujours eu des mains racées chez les 
Cavendish.…. 


— Lève-toi ! 


Comme le coureur de pistes le fixait sans comprendre, Sheppard 
insista : 

— Lève-toi |! 

Perplexe, Cavendish obéit, se mit debout dans la baignoire, se 
demandant bien où son interlocuteur voulait en venir. Puis son 
visage détendu commença par se contracter quand il remarqua 
comme une anomalie dans le décor. Le rebord de la baignoire 
semblait plus haut qu'à l'ordinaire. Simultanément, il s’aperçut qu'il 
flottait dans sa chemise. L'entrejambe lui arrivait à hauteur des 
genoux et ses mains disparaissaient complètement dans ses 
manches. 

Une main de glace lui écrasa alors le cœur. Non, ce n'était pas 
possible... Pas encore... 

Un trou en guise d'estomac, ne sachant plus très bien où il en 
était, il escalada tant bien que mal le rebord de la baignoire, courut 
d'une traite jusqu'à la glace. 

Là, deux surprises l’attendaient. 

Le miroir, vide jusque-là, lui renvoyait de nouveau son reflet. 

Alors, les yeux exorbités, il découvrit qu'il avait à présent 
l'apparence d’un enfant de six ans. 


CHAPITRE XXII 


Jag n'était plus que stupeur. 

Rien ne s'était passé comme prévu, du moins comme lui l'avait 
prévu, et pourtant il était demeuré en vie. || n'avait pas voyagé, et 
cependant les bisons ne l'avaient pas piétiné comme il était en droit 
de s'y attendre. 


La charge l'avait traversé comme s'il n'existait plus. Et malgré 
cela, il conservait toute sa conscience, ses facultés. Il sentait son 
corps. Il pouvait même remuer les orteils. Faire jouer ses muscles. 
Grimacer. Se mordre la langue et éprouver des sensations. Une 
douleur en l'occurrence. 


Il eut alors une pensée pour Josip et une angoisse sourde 
s'installa en lui. Le vieux avait parlé d'accidents toujours possibles... 
C'était cela ! Il s'était dissous, dissocié, voilà pourquoi il avait eu 
l'impression d’être traversé par les bisons. Et le fait qu'il eût encore 
la sensation de pouvoir commander à son corps ne changeait rien 
au problème. C'était un phénomène connu. Il arrivait souvent qu’un 
unijambiste éprouve le besoin de se gratter le pied... qu'il n'avait 
plus. Lui devait être dans le même cas... Et pourtant il parvenait 
encore à crisper ses doigts sur les poignées de la valise de Drago et 
du jerrycan d'Ambrame. Il sentait même ses ongles pénétrer sa 
peau. 

Il déglutit péniblement. Du moins en eut-il le sentiment car il n'était 
plus très sûr de rien. Comment un être immatériel, ce qu'il semblait 
être devenu, pourrait-il ressentir quoi que ce soit ? 


Il lui était arrivé par le passé de se décorporer, mais ce qui 
advenait à présent était tout autre. Là, il était passif, ne pouvait rien 


entreprendre. 


En fait, tout laissait à penser qu'il n'était plus qu'une nature 
psychique. Et s’il possédait encore des références charnelles, c'était 
parce que son âme n'avait pas encore eu le temps de s'en 
désimprégner. Par routine, en quelque sorte. 

Il eut comme un ricanement muet. || avait voulu voyager, il était 
servi ! Rêvant d'un simple déplacement, il se retrouvait, si l’on peut 
dire, dans la peau d’un errant perpétuel, condamné à courir les 
plaines célestes, les univers éthérés. Mais fallait-il s'attendre à 
d’autres implications lorsqu'on était assez crédule pour emprunter un 
arc-en-ciel ? 

D'ailleurs, à bien y réfléchir, rien ne prouvait que les bisons l’aient 
effectivement traversé. Il était mort, oui. Voilà pourquoi il ressentait 
cette impression d'immatérialité. La Noire Prairie l'avait foulé, 
pressé, aplati, réduit en l'espace d’une nanoseconde à l'état de 
charpie, si rapidement qu'il n'avait rien senti. Son système nerveux 
avait dû être affecté en tout premier lieu, justifiant son absence à 
toute notion de douleur. Oui, c'était forcément ça. || agonisait plongé 
dans une sorte d’engourdissement lénifiant qui le privait de ses 
sensations les plus aiguës pour ne laisser filtrer que les plus neutres. 

Ainsi, il percevait encore l'odeur de l'ozone. Et il arrivait encore à 
distinguer son environnement composé d'un brouillard jaune qui 
d’ailleurs se désagrégeait lentement. 


Alors, par petites touches, abasourdi, Jag vit se constituer sous 
ses yeux écarquillés un tout nouveau paysage, plat celui-là, une 
prairie recouverte d'une herbe rare et de quelques buissons 
d'épineux. 

Le souffle lui manqua. Ça avait marché ! Il s'était réellement 
déplacé, avait voyagé par le biais d’un arc-en-ciel ! Sans éprouver la 
plus petite sensation de mouvement ! C'était à la fois fantastique et 
inquiétant. Avec le recul, il se rendit compte qu'il n'y avait jamais 
vraiment cru, que seules les circonstances l'avaient poussé à s’en 
remettre à ce procédé pour le moins singulier, et que, libre de son 
choix, jamais il ne se serait risqué à pareille expérience. 


Et il aurait eu tort, à en juger par ce qui venait de se produire ! 


Décontenancé, Jag commença d’abord par lever les yeux au ciel. 
La présence des deux soleils le rassura. Il était demeuré dans la 
même « chambre » du Barillet. Et il n’avait pas dû parcourir une folle 
distance car les deux astres étaient toujours devant lui. 

Un tant soit peu rasséréné, il en revint au décor qui l'environnait. 

Pivotant sur lui-même, il eut la surprise de découvrir une 
construction à moins de cinq cents mètres sur sa gauche. 


CHAPITRE XXIV 


— Merde ! Comment tu fais ça ? demanda Angus Sheppard. 

— Ça vous ferait rien d'arrêter de jurer ! râla Cavendish. Vous 
êtes en train de virer prolétaire, mon bon. Et vous m'empêchez de 
réfléchir. alors que je me reflète à nouveau dans ce foutu miroir. 
Elle est pas bonne, celle-là ? 


— N'essaie pas de noyer le poisson avec tes calembours 
vaseux | 


— Tiens donc ! Il n'y a pas dix minutes, vous me trouviez plein 
d'esprit | 

— C'était avant que tu te transformes, que tu rajeunisses, 
s'enfiévra le sénateur. Alors, comment tu fais ça ? 


L'éclaireur poussa un profond soupir. Décidément, tout allait de 
mal en pis. Comme s’il n’était déjà pas suffisamment ennuyé, voilà 
qu'en plus il devait à présent faire face à la curiosité de son 
compagnon de captivité. En admettant même qu'il veuille jouer franc 
jeu, il se voyait mal lui parler de l'Ambrame et de ses vertus. De 
toute façon, ce n'était pas le cas. 

— Qu'est-ce que vous voulez que je vous dise, se défendit-il en 
se désignant dans la glace. Je suis le premier surpris. Et si j'avais un 
truc, je m'arrangerais pour le programmer lorsque je suis seul. À 
mon avis, j'ai subi une partie de ce qu'ont connu les autres 
prisonniers de ce territoire de verre ; simplement, pour des raisons 
que j'ignore, le phénomène s'est interrompu en plein déroulement 
alors que les autres ont régressé, ou rajeuni, comme on veut, 
jusqu'à ne plus exister du tout. 


Sheppard secoua la tête avec véhémence. 


— Tu me prends vraiment pour un imbécile ! siffla-t-il. 


— Comment vous pouvez penser une chose pareille ? Pourquoi 
j'irais mentir à mon bienfaiteur, à celui qui veut m'amener au 
pinacle ? 

Le sénateur pointa ce qui lui restait de son cigare sur Cavendish. 


— J'ai eu tout le loisir de t'observer pendant que tu étais 
inconscient et je me suis rendu compte que tu avais le nez 
transpercé par une minuscule flèche... C'est ça, hein ? Tu es un ami 
des Indiens et ils t'ont livré le secret de l’éternelle jeunesse ! Tu peux 
me le dire, ça restera entre nous ! D'ailleurs tu n'es pas le seul à 
avoir des contacts avec eux ! Moi-même, je dois, enfin, si je sors à 
temps de cet endroit, rencontrer Schenectady, le meneur du peuple 
rouge et José Chavez dans le plus grand secret pour signer un 
pacte de non-agression. Tu vois, moi je te dis tout ! Alors joue cartes 
sur table ! 

— Mais je ne maîtrise rien, vous avez bien vu ! argumenta le 
coureur de pistes. Je ne suis pour rien dans ce qui m'arrive ! 


— Je suis sûr du contraire ! Je comprends à présent pourquoi tu 
me semblais si mature d'esprit pour un garçon qui prétendait avoir 
vingt ans. Tu ne m'as jamais abusé, tu sais ! Je voyais bien que 
quelque chose clochait dans ton comportement mais si je 
m'attendais à ça ! Quel âge as-tu, réellement ? 


Cavendish vit son reflet gonfler les joues dans la glace. 

— Je ne sais pas moi, six ans, à peu près. 

— Non ! Ton âge véritable ! 

— Bon d'accord, j'avais un peu triché pour me rendre intéressant ; 
en réalité, j'avais juste un peu plus de douze ans. 

— Ton âge d'adulte, merde ! Je suis sûr que tu es plus vieux que 
moi | 

— Oh ! faut tout de même pas exagérer ! 

— Qu'est-ce que je disais ? Tu viens d’avouer implicitement ! Dis- 
moi ce qu'il faut faire, bon sang, moi aussi je veux sortir d'ici ! 

L'éclaireur ouvrit des yeux comme des soucoupes. 

— Qu'est-ce que vous racontez-là ? nasilla-t-il. 


— Tu as changé ! martela Sheppard. D'ailleurs tu vois bien que tu 
te reflètes à nouveau. 


— Et alors ? 

— Alors comme tu es le modèle initial, la matrice en quelque 
sorte, tu ne peux rester prisonnier d’une image qui n'a plus de 
support | 

— J'ai peur de ne pas bien suivre, gémit Cavendish. 

— En clair, cela signifie que tu as comme rompu le charme, ou 
plutôt le maléfice, et que plus rien ne doit pouvoir te retenir ici ! 

— Vous rigolez ? 

— J'ai bien peur que non, gronda Sheppard. Essaie, tu verras... 

Simultanément, il se jeta sur Cavendish, le ceintura. 

— Mais avant, je veux que tu me dises ce que je veux savoir | 
tonna-t-il. 

Avantagé par sa petite taille, par une souplesse suppléée par des 
dents excessivement pointues qu'il referma sur le poignet gauche de 
son adversaire, le coureur de pistes se dégagea bien vite et se 
précipita sur le miroir sans trop y croire toutefois. 

Là, il ne put s'empêcher de marquer un temps d'arrêt, traumatisé 
par son expérience précédente, avant d'avancer la main. 

Derrière lui, le sénateur, son coup de force passé, n'affichait plus 
d'intentions belliqueuses. 

— Vas-y, essaie ! l'encouragea-t-il. Pars seul puisque tu ne veux 
pas partager ton secret... 

— || n'y a rien, renvoya Cavendish. Rien de ce que vous croyez, 
en tout cas. 

— Allez, va ! La solitude, c'est le lot des puissants, de toute façon. 
Dire que je m'apprêtais à faire de toi l’homme le plus influent de la 
planète... J'étais sincère, tu sais... J'ai jamais eu d'enfants, enfin 
pas officiellement, alors pourquoi ne pas m'en choisir un ? Et voilà 
que je tombe sur un gosse de mon âge... 

Cavendish eut un sourire. 

— Si je passe, je reviendrai vous tirer de là, lança-t-il. Parole ! 

L'autre considéra son cigare tout mâchouillé. 


— Je ne sais pas si je tiendrai jusque-là, fit-il. Mais si tu reviens 
vraiment, n'oublie pas de me ramener des affaires un peu plus 
décentes.. Allez, tu devrais déjà être revenu ! 

Bloquant sa respiration, le coureur de pistes hésita encore 
quelques secondes avant de foncer soudain, comme s'il entrait dans 
une mêlée de rugby. 

Alors, à son grand étonnement, il s'enfonça dans le rectangle de 
verre et, déséquilibré, bascula de l’autre côté du miroir. 


CHAPITRE XXV 


Les bras tendus le long du corps, lestés de bagages, Jag avait 
tout l'air d'un voyageur fraîchement débarqué d’un train en attente 
sur le quai de la gare. 

Prudent, il fit un nouveau tour d'horizon, ne découvrit rien qui 
vaille la peine qu'on s'y arrête. 

Curieux, il s’en revint alors à la construction. C'était bizarre, cette 
bâtisse en pleine nature. Voire même incongru. Il fallait vraiment 
avoir une âme d'ours pour s'installer là, à l'écart de tout. Car ceux 
qui vivaient ici avaient tout de même pris leurs aises. Ils n'habitaient 
pas une bicoque montée de bric et de broc, mais une maison plutôt 
spacieuse, édifiée en dur, avec harmonie. Si l’on s’en remettait à la 
cheminée, au bâtiment annexe, à l’éolienne destinée à aller chercher 
l'eau en profondeur, on comprenait que l'endroit était habité en 
permanence, qu'il n’était nullement un refuge. 


Intrigué, Jag se demanda qui pouvait bien loger là. Des ermites, 
certainement. Des gens qui ne craignaient pas non plus de 
demeurer isolés, à la merci des Indiens. 

S'assurant d'un bref regard de la présence de son revolver passé 
à la ceinture de son pantalon, Jag s'ébranla. Le meilleur moyen d'en 
apprendre plus, c'était d'aller se renseigner à la source. 


Tandis qu'il se rapprochait, il dépassa une pancarte sur laquelle 
on déchiffrait encore, taillé dans le bois en caractères de feu 
« Placer Sutherland. » 

Jag entrevit alors un début d'explication à la présence de ces 
constructions. Îl devait s'agir là des vestiges d’un de ces villages qui 
avaient vu le jour lors de la ruée vers l'or. 


Un chien vint soudain à sa rencontre. Une bête haute comme un 
petit veau, le pelage ras, noir et blanc, la tête de la dimension d'un 
ballon de football, la bouche dégoulinante de bave, les yeux 
totalement inexpressifs. 


Méfiant, Jag marqua un temps d'arrêt mais l’animal ne fit que 
humer rapidement la valise de Drago avant de s'éloigner. 

— S'appelle Cerbère, mais l’est pas bien offensif ! lança une voix 
plutôt bourrue. 


Levant la tête, Jag aperçut un homme qui se tenait dans 
l'encadrement de la porte. 

— Vrai que par ici, l'a guère à s'employer ! poursuivit l'inconnu. 
Juste pour se gorger la panse. Un chien, faut éviter de le gaver, 
sinon y tourne cagnard, fait du lard, passe son temps à niaiser. Le 
laisser pitancer, c'est tout bon ; ça lui donne du mouvement. Pas 
vrai, Cerbère ? 


Apostrophé, le molosse lança quelques aboiements rauques qui 
pouvaient passer pour un assentiment avant de s’en aller en 
trottinant vers un lieu connu de lui seul, queue en l'air, la truffe rivée 
au sol. 

— L'a dû renifler un quelconque quadrupède, commenta son 
maître. Niveau flair, l'est assez classieux. Alors, comme ça, z'êtes 
venu nous rendre une petite visite ? C'est tout bon, ça ; ça fait du 
mouvement | 


Un peu décontenancé, Jag resta un moment silencieux à détailler 
son interlocuteur, un type d'un âge certain, plutôt rondouillard, vêtu 
en tout et pour tout d'une cotte à larges bretelles maintenue à la 
taille par un ceinturon de cuir marron noirci de sueur large de deux 
travers de main. L'homme avait une tête de clown triste, surmontée 
de cheveux fins encore bruns roulés en boucles larges qui se 
balançaient mollement au gré de ses mouvements. Sa bouche, aux 
lèvres minces, laissait passer une pipe dont le fourneau avait été 
taillé dans un épi de maïs. Il avait des yeux vert clair aussi expressifs 
que des huîtres. Jag nota qu'il était pieds nus. 


— \/ous êtes Sutherland ? demanda-t-il. 


— Observateur et fin lettré, hein ? fit l’autre. C’est pas si courant 
par les temps qui courent. Ouais, je suis bien Sutherland. Pour vous 


servir. 

— Je... J'allais à Réfugio avec des amis lorsque nous sommes 
tombés sur le chemin d’une meute de bisons.….. 

— Z’avez eu de la chance d’en réchapper, grimaça Sutherland. Je 
connais personne qu'ait jamais pu se dérober à la Noire Prairie. Et 
vos amis ? 

— On s'est trouvés séparés. 

L'autre eut une moue qui fit soubresauter sa pipe. 

— Z'ont sûrement pas eu votre chance ! pronostiqua-t-il. Devez 
courir vite | 

— Ce n'est pas ça, hésita Jag, mais... j'ai eu la chance de pouvoir 
emprunter un... une banane. 

— C'est de la chance, fectivement ! Venez de loin ? 

— D'un endroit surnommé l'Océan Vert. 

— Juste un saut de puce ; la porte à côté, comme qui dirait. Ces 
foutus bisons en prennent de plus en plus à leur aise ! Mais je 
discute là, au lieu de faire ce qu'il faut... Devez être secoué ; entrez 
donc, j'ai un alcool de cactus que je fais moi-même, ça va vous 
remettre d'aplomb ! 

— Je préférerais une bolée d'eau, dit Jag. 

— Pour commencer, après on verra ; entrez... 

Comme il s’effaçait, Jag escalada l'estrade de bois, pénétra dans 
la maison, déboucha dans une vaste salle meublée de manière 
rustique, mais passablement propre si l’on exceptait quelques 
fientes de poules maculant un plancher disjoint. 

— Seyez-vous ! commanda Sutherland tandis qu'il fourgonnait 
dans un coin avant de revenir chargé d’un faitout et d’un bol ébréché 
qu'il déposa sur la table, devant Jag. 

— Vous vivez seul, ici ? s’'étonna ce dernier. 


— Avec Cerbère, oui ; aucune femelle m'a jamais trouvé assez de 
charme pour s'installer à mes côtés. Mais ça me rend pas vraiment 
chagrin ; à mon âge, on n'a pu le sang trop bouillant. Le plus dur, 
c'est le silence mais on apprend à écouter le vent, les cris de la 
nature. 


— Vous ne craignez pas les Indiens ? 


— Viennent jamais par ici. Pas plus que les hommes de Chavez. 
Personne vient jamais par ici. Tenez... 


Comme son interlocuteur sortait du faitout une grosse louche en 
fonte ruisselante d’eau, Jag lui tendit son bol, but à grands traits. 

— Ça va, l'est suffisamment fraîche ? Ca dépoussière les 
amygdales, hein ? Z’en voulez encore ? 


Comme Jag refusait, l’autre tapota le manche de la grande 
cuillère sur le rebord du faitout, pour l'égoutter soigneusement. 

— L'eau est une denrée rare ; par ici, on apprend à l’économiser 
dès tout petit, commenta-t-il. Ça va ? Z'êtes mieux ? Bien ! L’est 
important d’avoir des égards avec son monde. Je tiens ça du père 
qui disait, et l'avait pas tort, que la viande a meilleur goût quand le 
bétail est bien traité. 


Cette singulière sentence énoncée, Jag vit soudain son hôte se 
métamorphoser en joueur de base-ball. Prenant la grosse cuillère à 
deux mains, telle une batte, Sutherland amorça subitement un 
fantastique moulinet, prenant manifestement la tête de son 
interlocuteur pour balle. 

Pétri de réflexes, Jag voulut se rejeter en arrière tandis que sa 
main droite se refermait sur la crosse de son revolver. 


Mais il n'eut pas le temps de s’effacer complètement et, les yeux 
agrandis par l'horreur, il vit la louche fondre sur lui à la vitesse de 
l'éclair. 

Touché en plein front, à la racine du nez, il bascula 
maladroitement en arrière, entraînant le banc dans sa chute avant 
de sombrer dans un néant baigné de lueurs rougeâtres. 


CHAPITRE XXVI 


Aussi étourdi par sa chute que par ce qui venait de se produire, 
Cavendish demeura un moment allongé sur le carrelage blanc, à se 
demander si tout cela était bien réel, s’il n'avait pas rêvé. 

Mais non, il était bien revenu à son point de départ. La salle de 
bains s'étendait devant lui, déserte et il apercevait la lumière du jour 
à travers la petite fenêtre. 


À demi rassuré, il se releva, demeura un instant immobile, écrasé 
par le décor. 


Puis il se précipita soudain vers les placards, les ouvrit, ressentit 
un immense soulagement en les découvrant remplis de fringues et 
de chaussures. 

Alors, définitivement rasséréné, il referma les battants à claire- 
voie, se laissa aller du dos contre eux, et commença à réfléchir à ce 
qu'il allait entreprendre. 

C'est alors que deux poings défoncèrent les lattis de bois à 
hauteur de ses oreilles avant que deux avant-bras nerveux se 
referment sur sa gorge. 


CHAPITRE XXVII 


Ce fut une insupportable odeur qui présida à la reprise de 
conscience de Jag. Un relent écœurant dont sa mémoire identifia les 
composants avant même qu'il ait ouvert les yeux. Cela sentait le 
pissat et les déjections. L’urine et la merde. Un fumet particulier aux 
atmosphères de ménagerie ou d’'étable. 

Se relevant sur un coude, il déclencha un véritable feu d'artifice à 
l'intérieur de son crâne précédemment malmené. Grimaçant, il 
s'immobilisa, le temps que la douleur s’apaise, ou du moins perde 
de son intensité. Alors il ouvrit les paupières, ressentit comme un 
éblouissement malgré la pénombre qui planait alentour. 


Économe de ses mouvements, il tourna doucement la tête, 
s'imprégnant d’un décor inédit. Il ne lui fallut que quelques secondes 
pour comprendre qu'il se trouvait dans le bâtiment attenant à la 
maison d'habitation. L'endroit servait manifestement de vaste 
débarras si l'on s'en remettait à l'incroyable bric-à-brac qui 
s’entassait pêle-mêle tous azimuts. On se serait cru dans l’antre d’un 
de ces hommes qui sillonnent les décharges pour ramasser ce qu'ils 
estiment avoir encore une certaine valeur. 


Jag nota alors deux faits. Deux détails complémentaires. || existait 
une constante dans ce capharnaüm : des cages. Il y en avait des 
empilements. Et lui était entouré de barreaux. 

Ainsi, Sutherland l'avait assommé dans le but de l'encager. Et la 
pestilence qui lui attaquait les sinus montait du plancher de sa geôle. 

Perplexe, il prit alors la mesure de son nouveau domaine. Ce fut 
vite fait. || pouvait juste y tenir assis, à condition de baisser la tête, et 
allongé en ramenant ses genoux sous son menton. Les barreaux, en 


acier, avaient la circonférence d’un poignet d’enfançon et deux 
imposants cadenas, situés aux parties haute et basse de la porte, 
bloquant deux loqueteaux, assuraient une fermeture particulièrement 
efficace. 


Désorienté, Jag n'eut pas à s'interroger plus avant car la porte de 
la grange s'ouvrit soudain en grinçant sur le propriétaire des lieux, 
diluant quelque peu la pénombre environnante. 


Les bras chargés de la valise de Drago et du jerrycan, il les jeta 
au pied d’un amas d'objets hétéroclites avant de revenir 
tranquillement vers la cage de Jag entreposée sur une espèce de 
vaste établi. 

— Déjà réveillé ? s'étonna-t-il. Z'avez la tête dure ! 

— Qu'est-ce que vous me voulez ? demanda Jag. 

L'autre le considéra placidement, sa pipe de maïs à la bouche, les 
mains dans les poches de sa cotte. 

— Rien, finit-il par lâcher. 

— Alors pourquoi m'avez-vous assommié ? 


— Crois pas que vous vous seriez laissé faire sans ça, répondit 
Sutherland. 


— Je ne suis pas du genre à me laisser enfermer, c'est vrai. 

— Voyez bien ! 

— Mais il faut une raison pour agresser les gens ! 

— J'en ai. 

— Mes bagages ? 

— Des fois, ça vaut la peine. C’est pas le cas pour vous ; vos 
denrées valent pas qu'on s'y arrête. La valise est pleine de daube et 
le bidon vaut pas mieux. ŸY a guère que le chapeau qu'est 
acceptable, je le mettrai les jours de pluie. 


— Et moi, qu’allez-vous faire de moi ? 
L'autre eut un haussement d'épaules. 
— Vous vendre, tiens ! 

— À qui ? 

— Verrez bien ! 

— AUX Indiens ? 


— Viennent jamais par ici, je vous l'ai déjà dit ! Fréquentent pas 
les zones d’arcs-en-ciel. Z'ont pas vraiment peur mais z'aiment pas 
trop. 

Un voile se déchira alors dans l'esprit de Jag et il entrevit un coin 
de vérité. 

— Placer Sutherland ! siffla-t-il. Il ne s’agit pas d’un gisement d’or, 
comme je l'avais pensé, mais de l'exploitation des arcs-en-ciel ! 
C'est ça ? 

— En plein, reconnut l’autre. Ce coin, où je me suis établi, est le 
point fixe d’une banane. C'est rare, mais ça arrive sans qu'on sache 
pourquoi et ces endroits sont très prisés. 

— Ça ne doit pas être très rentable comme commerce, ricana 
Jag. 

— Ça rend pas si mal, croyez pas. Ma banane n'est fixe que de 
ce côté ; l’autre est totalement libre et peut se poser n'importe où, 
sans restriction de direction ou de distance. C'est comme une 
grosse trompe, en fait. Ça va, z'allez bien ? Ni soif ni faim ? Faut le 
dire, hein, surtout, si vous désirez quelque chose. 

Jag ne voulait qu'une chose, se sortir de là, mais il jugea inutile 
d'en faire mention. L'autre risquait fort de demeurer insensible à ses 
aspirations. Leurs intérêts ne coïncidaient visiblement pas. Il décida 
cependant d'amorcer une transaction. 

— J'ai un marché à vous proposer, avança-t-il. 

Sutherland gonfla les joues. 

— Z’avez tous des offres mirobolantes dans ces moments-là… 

— Combien comptez-vous tirer de moi ? 

— Suffisamment pour subsister. 

— Mais encore ? 

— Pas trop cher, de toute façon : les femmes sont plus prisées. 
Mais tout dépend à quoi on vous destinera… 

— Je peux vous rendre riche en une seule fois. 

— Ah oui ? 

— Ma parole ! 


— Vous trimbalez une valise pleine de daube et vous disposez 
d'un trésor, c'est ça ? 

— Ce n'est pas à vous que j'apprendrai que les routes ne sont 
pas sûres... 

— Ouais... c'est pas faux... Et alors, ce trésor ? J'imagine qu'il 
est assez loin d'ici et que z'êtes le seul à pouvoir m'y emmener... 

— Pas tout à fait mais il faudrait que je sois un parfait imbécile 
pour vous confier où il se trouve. 

— Fectivement. Mais de toute manière, ça ne m'intéresse pas. 
J'aime mieux tenir que courir. 

— C'est un gros morceau, de la monnaie forte. 

— J'ai pas de gros besoins. 

— Évidemment, si l'existence végétative que vous menez ici vous 
convient... 

L'autre eut un gloussement. 

— Essayez pas de me titiller l’'amour-propre, j'ai passé l’âge de 
me remettre en question ; ma seule ambition, c'est de durer, rien 
d'autre. 

— La vie est plus facile quand on est pourvu. 

— L'est surtout plus dangereuse, oui. En possédant, on attire les 
convoitises… 

— || y a toujours moyen de se prémunir. 

— Ouais. On peut engager des hommes de main, une petite 
armée ; autant de gens qui finissent par vous dépouiller. Je suis bien 
comme ça, merci | 

— C'est vous qui voyez, soupira Jag en s’efforçant de masquer 
son dépit. 

— C'était quoi, votre pactole ? 

— À quoi bon parler pour ne rien dire ?.… 

— C'était juste pour le plaisir, mais z'’avez raison : vaut mieux rien 
semer dans les esprits qui pourrait finir par gâter l'entendement. 
Bon, bah j'y vais ; en cas de besoin, appelez, je finirai bien par 
entendre. 

Comme il allait disparaître, Jag joua son dernier atout. 


— Il s'agissait d’une cargaison de fricot ! lança-t-il. 

L'autre fut secoué par un hoquet. 

— Alors y a rien à regretter ! gloussa-t-il. Ces maudites conserves 
puent, et je voudrais même pas y toucher avec des pincettes ! 
D'ailleurs, c'est une denrée qu'appartient aux Indiens et je veux rien 
avoir affaire avec eux ! 

— Î|s payent en or, pourtant. 

— Et en flèches, aussi ! Merci bien ! Je tiens pas à me retrouver 
scalpé ou pendu à l’une de leurs maudites potences de fer ! Je t'ai 
dit que je voulais juste durer... Mais comme t'as l'air d'un bon zigue, 
excuse-moi si je te tutoie mais t'es en âge d'être mon petit-fils, eh 
bien je vais éclairer ta lanterne : mon acheteur est un faiseur de 
phénomènes, de monstres si tu préfères. T'en as déjà entendu 
parler, j'imagine ? 

— Pas vraiment, déglutit Jag. 

— C'est simple, y suffit de mettre au moins deux personnes en 
même temps dans une banane, expliqua Sutherland. Et alors, neuf 
fois sur dix il se produit un accident au cours du transfert et on 
obtient de curieux résultats à l’arrivée. Y a pas mal de déchets mais 
il est pas rare de récupérer une créature à deux têtes, à trois 
jambes, à plusieurs sexes ou plusieurs bouches, des êtres 
contrefaits qui font le bonheur des bordels, des bateleurs, des 
meneurs de mendiants…. 


— C'est ignoble ! éructa Jag. 

— C'est vrai que c'est pas bien ragoûtant comme pratique mais 
faut bien que tout le monde vive, philosopha Sutherland. Eh bien, 
voilà : tu voulais savoir, tu sais ! À plus tard ! 


Sur ce, il referma la porte, plongeant la grange dans une semi- 
obscurité et Jag dans un abîme d'angoisse. 


CHAPITRE XXVIII 


Violemment ramené en arrière, Cavendish n'eut même pas le 
loisir de pousser le plus petit cri de surprise. 

Sa tête enfonça le haut du battant, ruinant ce qui demeurait de 
moulure de bois, tandis que ses pieds, décollés du sol, battaient 
frénétiquement contre le bas de la porte. 


— Espèce de petit connard, il a fallu que tu joues au plus malin ! 
cracha une voix métallique. Je ne sais pas comment tu t'es 
démerdé, mais tout va rentrer dans l'ordre ! 


Par le truchement de la glace, Cavendish vit le battant contre 
lequel il était retenu s’arracher de ses gonds et avancer vers le 
miroir. 

Au fur et à mesure que le singulier équipage se rapprochait du 
rectangle de verre, Cavendish, dont les mouvements de défense se 
faisaient moins vifs, aperçut dans la trouée au-dessus de sa tête, 
une autre tête, semblable à la sienne à quelques détails près, qui lui 
conférait l'allure d’un être bicéphale. 


Il s'agissait évidemment de son reflet. Ce dernier n'avait pas été 
loin qui l'avait imité jusque dans son comportement en se réfugiant 
au fond d’un placard. 

Se sentant perdu, ses forces s’amollissant, son regard se voilant, 
Cavendish, fort des explications de Sheppard, décida de jouer son 
va-tout en exhalant un cri plaintif avant de se relâcher 
complètement, comme s’il venait subitement d’être fauché par la 
mort. 


Son subterfuge ne fut pas long à donner des résultats si l'on 
songe que son adversaire, alarmé, desserra aussitôt son emprise. 


— Eh ! Le moment n'est pas encore venu de ravaler ton billet de 
naissance !  chuinta son reflet en déposant presque 
précautionneusement le battant, civière improvisée, à terre et en se 
penchant sur sa victime. Tu mourras seulement quand je le jugerai 
bon. En attendant, j'ai besoin de toi ! Tu n'avais pas le droit de me 
faire ça, il faut que nous restions en parfaite harmonie, c’est vital 
pour moi | 

Allongé, retenant son souffle, Cavendish observait son adversaire 
à travers ses yeux mi-clos tout en s’efforçant de faire croire à une 
authentique défaillance. 

À ce jeu, il encaissa deux claques qui lui firent méchamment 
rebondir la tête sans qu'il laisse cependant échapper le plus infime 
gémissement. À cette occasion, il nota que son ancien reflet était 
gaucher. Il remarqua également qu'il était toujours capable de 
cogner très dur bien qu'il fût manifestement victime d’un trouble dont 
les symptômes les plus évidents consistaient en de singulières 
perles argentées qui dégouttaient de son front pour s’écraser sur le 
sol dans des harmonies cristallines qui résonnaient longtemps à 
l'oreille. 

— Reprends-toi, bon sang, tu dois être vif pour que je puisse y 
trouver mon compte ! Allez, remue-toi | 

Comme il s’étendait sur lui pour le décoller de sa civière, 
Cavendish sentit un grand froid l’envahir, le glacer jusqu’à la moelle 
des os. 


— Allez, petit frère, debout ! insista l’autre en l’attrapant sous les 
aisselles. 

Comprenant qu'il n'aurait plus avant longtemps une si belle 
occasion, Cavendish ramena vivement ses jambes sous lui, puis les 
détendit après avoir calé ses pieds sous le sternum de son 
incroyable adversaire. 


Totalement pris au dépourvu, l'autre prit son envol, traversa la 
pièce en planant, bras écartés, une grimace de frayeur et 
d'incompréhension accrochée au visage, avant d'atterrir sur le 
rebord de la baignoire où il explosa littéralement en milliers d'éclats, 
tel un pare-brise fracassé, à cette différence près que la pluie de 
fragments s'évapora bientôt en grésillant sous les yeux écarquillés 


de l'éclaireur qui s'était vivement relevé, prêt à profiter de son 
avantage. 


— Par le Maufait ! siffla-t-il en considérant les petites fumerolles 
blanchâtres qui s’évanouissaient aussi vite qu'elles étaient nées. 

Puis, se rapprochant de la glace, il faillit instinctivement s'en 
approcher, mais recula bien vite en apercevant son reflet. 


— Ah non ! gronda-t-il. Pas deux fois les mêmes conneries ! Chat 
échaudé se tient bien loin des robinets ! Tiens, si je me retenais pas, 
je la réduirais en pièces cette psyché mais je peux pas faire ça à un 
homme qu'a voulu m'adopter pour me métamorphoser président ! 
Vous avez vu ça, Sénateur, ce coup de ma tête ? Une planchette 
japonaise, ça s'appelle, en terme technique. 

« Bon, c'est pas tout ça, on parlera chiffons une autre fois car j'ai 
comme qui dirait du pain sur la planche. Mais lâchez pas la rampe, 
hein, j'ai promis que je reviendrai vous tirer de ce territoire de verre ! 
Et chez les Cavendish, quand on promet, c’est qu’on est fin soûl ! 
Mais non, je plaisante. Bien sûr que je vais vous tirer de là ; enfin je 
vais essayer ! Avec vos relations, ensuite, ce sera sûrement du 
nougat de retrouver Jag et de traverser ce petit paradis ! Bon, allez, 
j'arrête maintenant car je suis pas au bout de mes peines ! Et vous 
caillez pas trop la laitance, c'est pas parce que je ressemble à un 
momichet de six ans qu'on va me mettre à la bouillie biscuitée. Cet 
âge, en fait, c'est un atout, une bénédiction. Qui penserait à se 
méfier d’un enfançon ? Allez, à plus tard ! 


Et, sur ce congé, les mains sur les hanches, Cavendish 
commença à regarder autour de lui en s'interrogeant sur ce qu'il 
convenait de faire en premier lieu. 

Alors, ses yeux tombèrent sur la porte à demi déglinguée et il 
soupira en pensant qu'il allait devoir jouer les menuisiers amateurs, 
lui qui avait toujours eu horreur du bricolage. 


CHAPITRE XXIX 


Demeuré seul, Jag connut quelques secondes de flottement, 
atterré par ce que son geôlier venait de lui confier. Confidences qu'il 
ne mit pas un instant en doute, se souvenant de ce que leur avait 
rapporté Josip au sujet des arcs-en-ciel et des risques que l'on 
prenait en choisissant ce mode de transport. 

Mais de là à imaginer que l'on pourrait provoquer délibérément 
des accidents pour se procurer des créatures contrefaites… 

Décidément, la cupidité des hommes les portait à tous les excès ! 


Cet amer constat fait, Jag en revint à des préoccupations plus 
ponctuelles. Après tout, peu importait ce qu’on avait l'intention de 
faire de lui. Il ne devait avoir qu'un seul but : s’arracher de cette cage 
au plus vite. 

Fort de cette résolution, il s'intéressa aux barreaux, les secoua 
deux par deux au prix de mille contorsions, sans en découvrir un 
seul qui donne des signes de faiblesse. 


Déçu, il testa alors les cadenas, exerça sur eux des pressions à 
s’arracher les doigts, sans plus de résultats. 

Haletant, les yeux brûlés par la sueur — il faisait une chaleur 
démente à l'intérieur du bâtiment —, Jag s’accorda un moment de 
répit, autant pour reprendre son souffle que pour coordonner ses 
idées. 

Cette pause lui fit le plus grand bien si l'on songe qu'elle lui 
rappela qu'il disposait d'un couteau dans sa botte droite. Une arme 
spéciale, récupérée sur un des hommes de José Chavez, une 
espèce de poignard dont la lame, lorsqu'on pressait suffisamment 
fort son mécanisme d'ouverture, offrait la particularité de s’éjecter 


pour aller se planter avec force à une dizaine de mètres de son point 
de départ. 


Pour l'heure, il se contenterait de sa fonction traditionnelle pour 
tenter de faire parler le mécanisme des cadenas. 


Hélas, il eut beau se fouiller, rien ne vint couronner ses 
recherches. Sutherland était un homme avisé qui l’avait délesté de 
tout son arsenal. 


Coincé, Jag reprit tout à zéro. Il ne pouvait compter que sur lui, 
sur son intelligence. Seulement, il avait beau cogiter, son cerveau 
stressé n'accouchait d'aucune solution miracle. Apparemment, il ne 
pourrait rien tenter tant qu'il serait bouclé dans cette cage. Sa seule 
chance, c'était d'obliger Sutherland à lui ouvrir. Peut-être que s'il 
jouait les malades, ou bien s’il demandait à satisfaire ses besoins les 
plus élémentaires. 


Mais s’il fallait s’en remettre à l’odeur abominable qui émanait du 
plancher, nul doute que son geôlier ne s’arrêtait pas à ce genre de 
détails ; il laissait ses prisonniers croupir dans les cages et les 
nettoyait ensuite. 


Du pouce, Jag testa le plancher, fut heureusement surpris de 
sentir le bois s'’enfoncer, se creuser sous le tranchant corné de son 
ongle. Son cœur s’emballa alors dans sa poitrine. Il venait peut-être 
de trouver un moyen de se tirer de ce mauvais pas. 


Passant sa main entre les barreaux, il palpa l'extérieur de ce qu'il 
fallait bien considérer comme le plafond de la cage, éprouva un 
intense soulagement en constatant que le panneau, épais, n'était 
nullement renforcé d’une plaque de fer comme c'était l'usage pour 
les cages réservées aux fauves. 


Jag respira. Il y avait peu de chance que le plancher soit 
différemment agencé. Et s'il devait sortir de ce caisson, ce serait par 
là. 

Fébrile, il procéda à un nouvel essai de résistance du sol de sa 
prison, fut totalement rasséréné cette fois en voyant les fibres du 
bois, altérées par l'urine, céder sous son ongle comme une terre 
humide sous le soc de la charrue. 


L'affaire n’était pas gagnée pour autant. Trouver une faille, c'était 
bien, mais encore fallait-il pouvoir l’exploiter. Et là, ce n’était pas le 


cas. || se voyait mal attaquer le plancher au moyen de ses seuls 
ongles. Ce serait bien trop long et pas forcément payant, le bois 
n'étant pas vermoulu sur toute son épaisseur. Non, ce qu'il faudrait, 
c'était pouvoir exercer une forte pression. Avec les pieds, par 
exemple. Mais pour y parvenir, il fallait impérativement renverser la 
cage, ou la retourner. Ce serait plus facile. 


Jetant un regard alentour, il s'interrogea sur ce qui serait le plus 
judicieux : renverser la cage sur l'établi, ou bien la faire basculer 
jusqu’au sol en terre battue ? Il opta finalement pour cette dernière 
solution, la chute ne pourrait avoir que des effets bénéfiques sur les 
différentes parois de la cage. Quant à lui, tendu, bien calé de part et 
d'autre, il ne risquait pas grands dommages. 

Déportant d'un seul coup tout le poids de son corps, se jetant 
contre les barreaux, Jag dut s'y reprendre à deux fois avant de 
précipiter la cage dans le vide. 


Bien qu'il s'y attendit, le choc fut assez rude mais il l'encaissa 
avec d'autant plus de flegme qu'il se retrouva comme il l'avait 
souhaité, c'est-à-dire sens dessus dessous. 

Alors, sans plus perdre de temps, il ramena ses cuisses sur son 
abdomen, cala ses pieds sur le plancher devenu plafond et, les 
genoux sous le menton, commença de pousser de toute l'énergie 
dont il était capable. 


Comme il n’obtenait aucun résultat, il prit le temps de souffler, de 
se concentrer, de se ressourcer avant de passer de nouveau à 
l’action. 

Puis, étendant les bras, il s’amarra des mains aux barreaux, 
respira longuement à trois reprises avant de bloquer l'air dans ses 
poumons. Alors, il recommencça de pousser, distillant sa puissance 
en même temps qu'il se vidait la cage thoracique. 


Des craquements se produisirent alors qui décuplèrent ses 
efforts. Animé d'une volonté farouche, il exerça une telle pression 
que, soudain, le plancher céda par le centre dans un craquement 
sec, littéralement éventré, laissant fuser les pieds de Jag à 
l'extérieur. 


Satisfait, ce dernier grogna de contentement tout en faisant verser 
la cage pour s’en extraire plus facilement. 


Lorsque ce fut fait, il se releva, reprit son souffle tout en 
demeurant sur ses gardes, Sutherland ayant pu être alerté par le 
bruit. 


Un gémissement le statufia. Une plainte, en fait. Un cri de douleur 
étouffé venant de l'extérieur. 

Troublé, Jag attrapa une fourche mélangée à d’autres outils dans 
un râtelier proche avant de se diriger précautionneusement vers la 
porte de l'endroit. 


Là, se plaquant contre un vantail fixe, il fit doucement jouer le 
pêne de la serrure, écarta le battant libéré, risqua un œil à 
l'extérieur. 

N'apercevant rien de particulier, il se glissa au-dehors, longea la 
façade jusqu'à l’estrade, allait pour l'escalader lorsqu'un détail attira 
son attention. Une tache sombre qui allait en s’élargissant. Une 
flaque rougeâtre. 


S’accroupissant, il ressentit un coup au cœur en découvrant une 
masse noire et blanche sous le plancher. Il ne lui fallut qu'une 
seconde pour identifier la dépouille de Cerbère. Le chien avait été 
proprement égorgé d’une oreille à l’autre. Et l'affaire venait juste 
d'être perpétrée car le corps était encore animé de tressautements 
nerveux. 

Jag sentit un torrent de sueur glacée lui dévaler le long de la 
colonne vertébrale. Il n'eut cependant guère le temps de s'interroger 
sur ce qui Se passait car un bruit de pas mobilisa son attention. Une 
démarche lourde, heurtée.…. 


Se pliant en deux pour passer sous la fenêtre, progressant sur la 
pointe des pieds, silencieusement, il gagna la porte d'entrée de 
l'habitation, se colla à l’angle du chambranle, le souffle court, attentif 
aux bruits de pas qui se rapprochaient, prêt à passer à l’action, la 
fourche bien assurée. 


Une main apparut alors dans son champ de vision, précédant un 
avant-bras qui demeura un instant rivé au chambranle. Puis il y eut 
un nouveau pas et Sutherland apparut alors, titubant, s’aidant de la 
façade pour conserver son équilibre. 

Pivotant à angle droit, il aperçut Jag mais ne manifesta aucune 
agressivité à son endroit. Il faut dire qu'il avait le dessus du crâne 


comme raboté et que le sang lui rigolait sur le visage. 

— Venaient jamais par ici, éructa-t-il avec difficulté. Jamais ! 

Puis ses jambes se dérobèrent sous lui et il tomba lourdement sur 
les genoux avant de s’abattre en avant, les bras ballants le long du 
corps, mort. 


Jag remarqua alors qu'il avait une hachette fichée entre les 
omoplates, une arme dont le manche creux pouvait servir de pipe. 
Un tomahawk. Une arme typiquement indienne qui éclaira les 
dernières paroles quelque peu sibyllines de Sutherland. 

Jag avala sa salive avec peine. Cette fois, les Indiens avaient 
poussé jusque-là et ils n'étaient apparemment pas venus pour 
palabrer. 


Silencieux comme un chat, l'un des agresseurs de Sutherland se 
matérialisa soudain sur le pas de la porte, un homme grand, bien 
découplé, à la peau couleur cuivre, au visage farouche, le front et les 
pommettes peints de rouge, des cheveux nattés entourés de bandes 
de fourrure, des tiges de plumes dépouillées de leurs barbes ornées 
de duvets et de queues d'hermines plantées sur le sommet du 
crâne. 

Si Jag fut pris au dépourvu, l’autre ne le fut pas moins qui venait, 
à ce qu'il semblait, seulement récupérer sa hachette. Apercevant 
Jag, il dégaina un long couteau à la lame encore poisseuse de sang 
tout en lançant des hurlements gutturaux semblables à des cris dont 
la signification était évidente. 


Comprenant qu'il devait avant tout aller vite, Jag fit brutalement 
remonter le manche de sa fourche entre les cuisses de son 
adversaire, lui écrasant les gonades avec une telle violence que 
l’autre se tétanisa à la seconde avant de s'effondrer, les yeux 
exorbités, la bouche ouverte sur un gémissement qui n'arrivait pas à 
franchir sa gorge. 


Un fracas cristallin se produisit alors qui fit volter Jag. La fenêtre 
venait d'exploser, pulvérisée par un second diable rouge à la tête 
presque entièrement rasée en dehors d'une aigrette de cheveux 
noirs et raides qui ornait le sommet de son crâne luisant. 

Entouré d'une pluie d'éclats de verre, de fragments de bois, il se 
réceptionna souplement sur l’estrade avant de bondir, une hachette 


haut levée. 


Pétri de réflexes, Jag parvint à endiguer son attaque en bloquant 
le tomahawk entre les dents de la fourche. L’assaut fut si rude que 
Jag sentit le manche de la fourche lui glisser dans les mains sur 
quelques centimètres. 

Renforçant sa prise, il entreprit alors un bref mouvement tournant 
qui désarma son assaillant sans cependant pour autant refroidir son 
ardeur. 


N'ayant pas le temps de finasser, Jag se servit alors de l'extrémité 
du manche de son outil comme d'un bélier et, le ramenant 
sèchement en arrière, il l'enfonça dans le ventre de son adversaire, 
lui coupant le souffle, le cassant en deux. 

Sachant qu'il jouait sa vie, qu'il ne pouvait se permettre aucune 
forme de pitié, il repoussa son ennemi d'un terrible coup de genou 
sous le menton, le rejetant au sol. 


Alors, profitant de son avantage, dans la foulée, Jag se précipita 
et abaissa sa fourche avec une telle violence que les dents de son 
arme improvisée s’enfoncèrent dans le bois de l’estrade après avoir 
traversé la poitrine du guerrier rouge. 

— Désolé, cracha Jag, mais vous ne m'avez pas laissé le choix ! 


La denture de l'outil fichée dans le bois, il dut faire un effort pour 
l'en extraire et repousser du pied le corps de son malheureux 
adversaire pour récupérer définitivement son arme de fortune. 


Pivotant, il se retourna juste à temps pour se trouver face à son 
premier assaillant. Pas encore très vaillant, l'autre avait néanmoins 
recouvré assez de moyens pour reprendre le combat. Mais peut-être 
tablait-il sur une attaque plus facile, plus sournoise surtout, l'ennemi 
lui offrant son dos ? 

Lancé, faisant abstraction de tout sentiment, mâchoires serrées à 
s’en briser les dents, Jag propulsa sa fourche en avant, attrapant 
son adversaire à mi-abdomen, l'embrochant comme une volaille, le 
rejetant contre la façade où les dents de la fourche sonnèrent 
durement contre la pierre. 

Désengageant son arme, n'ayant même pas un regard pour ce 
second guerrier défait, il pénétra en force dans la maison pour 
découvrir deux autres Indiens. L’un d'eux, coiffé du haut-de-forme de 


Drago, était affairé à inventorier un bahut, tandis que l’autre, 
accroupi devant la cheminée, enflammait des torches qu'il venait de 
confectionner avec des rideaux arrachés aux fenêtres tout en 
s’abreuvant de longues rasades d'une dame-jeanne qu'il tenait à 
même le goulot. 


Manifestement ces deux-là n'avaient pas bien appréhendé la 
situation. Il faut dire, à leur décharge, qu'ils paraissaient plus jeunes 
que les autres, et aussi que Jag avait agi avec une grande 
promptitude. 

Le premier, celui qui avait coiffé le haut-de-forme, se montra le 
plus rapide. S'emparant d’une lance bardée de plumes posée près 
de lui, il toupilla et jeta dans le même mouvement. 


Un trou en guise d'estomac, Jag vit le long trait fondre sur lui. Il 
voulut se jeter de côté mais la porte le bloqua et, ne pouvant 
s’effacer totalement, il vit avant de la sentir la pointe de la lance lui 
déchirer le gras de l'épaule avant de disparaître à l'extérieur. 

Aiguillonné par la peur et la douleur, Jag poussa un véritable cri 
de bête blessée avant de se ruer sur son agresseur, fourche en 
avant. 


Paniqué, l’autre tenta de se dérober, amorça un saut, un 
mouvement de côté, mais il ne put échapper à la terrible denture. 
Transpercé de part en part, il s’écrasa contre le bahut massif qui, 
chahuté, se mit à dégueuler des cascades de vaisselle, de 
casseroles et autres ustensiles ménagers avant de s’abattre en 
avant dans un bruit de tonnerre, achevant le troisième adversaire de 
Jag, l’'avalant, cassant net le manche de la fourche. 

Porté par l'action, par la douleur qui lui taraudait l'épaule, par 
l'odeur du sang, de la mort, Jag se dirigea vers le dernier guerrier 
rouge. 


Il devait, malgré ses mains nues, paraître très menaçant car son 
ultime adversaire demeura un moment sans réactions, comme 
pétrifié, à le regarder s’avancer vers lui. 


Puis l’état d'hypnose se dissipa et il voulut se défendre avec ce 
qu'il avait sous la main, c'est-à-dire la dame-jeanne encore à demi 
pleine, que Jag esquiva facilement, comme ce qui suivit, deux 
torches enflammées lancées à la hâte, sans grande conviction. 


Alors Jag fut face à lui et le bombardement cessa bien qu'il ait 
encore une torche en main. 


De près, Jag constata qu'il avait en réalité affaire à un adolescent. 
Un gosse qui se prenait pour un homme, mais que ses yeux 
agrandis par la peur ramenaient au rang d'enfant égaré dans un 
univers pour lequel il n'était pas encore taillé malgré les plumes et 
les peintures dont il était paré. 

En l'observant, Jag eut soudain en mémoire l'image de Tamanoir- 
Rampant, ce gosse dont les Loups d'Osborne avaient massacré 
sœur et grands-parents. Encore quelques années, et lui aussi se 
croirait apte à tous les combats. || faut dire que ces enfants n'avaient 
guère le choix. 


— File ! gronda-t-il alors. Décampe de là ! 


Comme l’autre semblait ne pas comprendre, il désigna la porte du 
menton. 

— Allez, dégage ! siffla-t-il. 

Son interlocuteur dut croire à un piège car il hésita un instant, puis 
s'ébranla doucement, progressant de travers pour garder un œil sur 
son singulier adversaire. Puis, lorsqu'il jugea avoir assez de champ, 
il s'esbigna, coudes au corps sans même se rendre compte qu'il 
courait la torche à la main. 


Resté seul, Jag prit soudain conscience d’un son familier. Un 
ronflement. Se retournant, il découvrit que le feu avait pris derrière 
lui, entretenu par le contenu de la dame-jeanne. 


Une seconde, il pensa intervenir, circonscrire l'incendie pendant 
qu'il n'était pas trop étendu, puis il renonça. Après tout, c'était aussi 
bien comme ça. Personne ne s'intéresserait à un tas de ruines et 
cela éviterait que quelqu'un reprenne les activités de Sutherland. 

Avant de sortir, Jag ramassa le haut-de-forme de Drago 
miraculeusement épargné par la chute du bahut, le décabossa 
machinalement en gagnant l'extérieur avant de le coiffer. 

Une fois dehors, il considéra les trois dépouilles, puis les tira à 
l'intérieur, presque au cœur du brasier, les réunissant dans la mort. 


Ensuite, il rejoignit la grange pour récupérer la valise de 
l'Exécuteur et surtout le jerrycan d'Ambrame. 


Comme il s’affairait à soigner sa blessure, finissait de quasiment 
l'effacer avec l'or liquide qu'était l'Ambrame, un hennissement le 
statufia. 


Instantanément sur ses gardes, il se rendit compte qu'il n'avait 
même pas récupéré une arme. Il s’apprêtait à se saisir de ce qui se 
présentait quand une flèche noire pénétra dans la grange par la 
porte entrouverte, une boule de plumes qui froufrouta à ses oreilles 
avant de se poser sur l'établi. 

— Monsieur Seamus ! s’exclama Jag en reconnaissant le corbeau 
de l'Exécuteur. 


Alors, n'osant y croire, il se précipita dehors, sentit son cœur se 
gonfler d'émotion en reconnaissant Josip et Drago perchés sur 
l'attelage au complet. 

— Si je m'attendais à vous revoir un jour ! tonitrua-t-il. 


— Tu ne croyais tout de même pas que j'allais t'abandonner mon 
chapeau ! gouailla Drago. 
— Je te pensais mort, dit Jag. 


— Ça m'a juste fait un peu d'exercice et occasionné quelques 
bleus un peu partout sur le corps, mais il en faut plus pour venir à 
bout d'un Exécuteur. Bien sûr, mon costume est un peu défraïîchi 
mais j'en ai un neuf dans ma valise. Tu ne l’aurais pas prise avec toi, 
des fois ? On ne sait jamais, tu as bien récupéré mon chapeau. 

— Je l’ai aussi, confirma Jag. Mais comment vous en êtes-vous 
sortis ? Les bisons ? 

— On a réussi à gagner l'entrée d’une ancienne mine que j'avais 
oubliée, intervint Josip. Dis-moi, puisque t'as eu la bonne idée de 
tout ramasser, t'aurais pas des fois ramené ma perruque avec toi ? 

— Non ; je suis désolé. 

— Une fois à l'abri, on a vu l’arc-en-ciel, la banane, dit Drago. On 
a pensé que tu pouvais l'avoir emprunté, mais sans être bien sûrs. 
C'est monsieur Seamus qui nous a ramenés ici, il n'y avait rien à 
faire pour qu'il nous suive, alors c'est nous qui l'avons suivi... 

— Ce qui nous a éloigné d'autant de Réfugio, grogna Josip. Si ça 
continue, je vais finir par être en retard. Et il faut encore que je me 


trouve une perruque, je ne peux pas me présenter comme ça devant 
Molly ! 

— Il faut avant tout rester soi-même, le calma Drago. Si elle 
t'aime vraiment, elle t'aimera chauve comme une banquise. 

Puis s'adressant à Jag, il demanda : 

— Dis-moi, qu'est-ce qui s’est passé ici ? Tu mets souvent le feu 
aux maisons ? 

— C'est tout une histoire. 

— Que tu nous raconteras en route ! renifla Josip. Allez, on a 
assez perdu de temps pour aujourd’hui ! On y va! 

— Une seconde ! dit Jag. J'ai des bagages ! 

Pénétrant dans la grange qui commençait à flamber à son tour, il 
récupéra la valise et le jerrycan, ressortit avec M. Seamus perché au 
sommet du haut-de-forme. 

— Finalement, à part le chariot, quelques chevaux, et des bocaux 
de fricot, on n’a pratiquement rien perdu, fit remarquer Drago. Le 
principal, c'est que nous soyons au complet du côté des effectifs ! 

— Et ma perruque, faut compter sans ma perruque ! râla Josip. Et 
puis il y a Charlotte aussi ! Je suis le plus sinistré. Évidemment, toi 
t'as ton corbeau mais faut pas que ça tempêche de respecter la 
douleur des autres. 

À ce moment, Jag s'interrogea sur le sort de Cavendish. Où 
pouvait-il bien se trouver à cette heure-ci ? Se retrouveraient-ils 
seulement un jour ? 

— À quoi tu penses ? questionna soudain Drago. 

— À rien. répondit Jag en sursautant, comme pris en faute. À 
rien. 

Et il croisa les doigts. 


1 Lire JAG n0 22 : Cloaque Bay. 

2 Lire JAG n° 4 : La Poudre de Vie. 

3 Lire JAG n0 29 : Les Portes de Lumière. 
4 Lire JAG n° 23 à 27, La Saga de l'Arche. 


